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E  s  T  H  E  R  , 

TRAGÉDIE. 
Tiré!  de  i'Ecriture-Sainti, 


Tme  ai. 


PREFACE. 

J_j  A  célèbre  Maifon  de  Saint-Cyr  ayant  été  principa- 
lement établie  pour  élever  dans  la  piété  un  fort  grand 
nombre  de  jeunes  Dsmoifelles  raflemblées  de  tous  les 
endroits  du  Royaume,  on  n'y  a  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  les  rendre  capables  de  fervir 
Dieu  dans  les  difFérens  états  où  il  lui  plaira  de  les  ap- 
pcller.  Maisj  en  leur  montrant  les  chofes  eflèntielles  & 
néceffaires ,  on  ne  néglige  pas  de  leur  apprendre  celles 
qui  peuvent  fervir  à  leur  polir  refprit ,  &  à  leur  for- 
mer le  jugement.  On  a  imaginé  pour  cela  plufieurs 
moyens ,  qui ,  fans  les  détourner  de  leur  travail  &  de 
leurs  exercices  ordinaires  ,  les  inftruifent  en  Us  diver- 
tiffant.  On  leur  met ,  pour  ainfi  dire  ,  à  profit  leurs 
heures  de  récréation.  On  leur  fait  faire  entre  elles, 
fur  leurs  principaux  devoirs  ,  des  converfations  ingé- 
nieufes  ,  qu'on  leur  a  compofées  exprès ,  ou  qu'elles 
mêmes  compofent  fur  le  champ.  On  Us  fait  parler  fur 
les  hiftoires  qu'on  leur  a  lues  j  ou  fur  les  importantes 
vérités  qu'on  leur  a  enfeignées.  On  leur  fait  réciter 
par  cœur  ,  &  déclamer  Us  plus  beaux  endroits  des 
meilleurs  Poètes  ;  &  cela  leur  fert  fur- tout  à  les  dé- 
faire de  quantité  de  mauvaifes  prononciations,  qu'elles 
pourroient  avoir  apportées  de  leurs  provinces.  On  a 
foin  auffi  de  faire  apprendre  à  chanter  à  celles  qui  ont 
de  la  voix ,  &  on  ne  leur  laiffe  pas  perdre  un  talent  qui 

les  peut  amufer  innocemment ,  ôc  qu'elles  peuvent  em- 
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PRÉFACE. 
ployer  un  jour  à  chanter  les  louanges  de  Piçu, 

Mais  la  plupart  des  plus  excellens  vers  de  notre 
langue  ayant  été  compofés  fur  des  matières  fort  pro- 
fanes ,  &  nos  plus  beaux  airs  étant  fur  des  paroles  ex- 
trêmement molles  &  efféminées  ,  capables  de  faire 
des  impreflions  dangcreufcs  fur  de  jeunes  efprits,  les 
perfonnes  illuftres  ,  qui  ont  bien  voulu  prendre  la 
principale  diredion  de  cette  Maifori,  ont  fouhaité  qu'il 
y  eût  quelque  ouvrage  .  qui ,  fans  avoir  tous  ces  dé- 
fauts ,  pût  produire  une  partie  de  ces  bons  effets.  Elles 
me  firent  l'honneur  de  me  communiquer  leur  deffein, 
&  même  de  me  demander  fi  je  ne  pourrois  pas  faire  fur 
quelque  fujet  de  piété  &  de  morale  une  efpèce  de 
poème ,  où  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit  ;  le  tout  hé 
par  une  aftion  qui  rendît  la  chofe  plus  vive  &  moins 
capable  d'ennuyer. 

■  Je  leur  propofai  le  fujet  d*Efthet ,  qui  les  frappa 
d'abord  ,  cette  hiftoire  leur  paroiffant  pleine  de 
grandes  leçons  d'amour  de  Dieu  .  &  de  détachement 
du  monde 'au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus  de 
mon  côté  que  je  trouverois  affez  de  facilité  à  traiter  ce 
fujct  i  d'autant  plus  qu'il  me  fcmbla,  que  fans  altérer 
aucune  des  circonftances  tant  foii  peu  confidérables  de 
l'Ecriture-Sainte,  ce  qui  feroit ,  à  mon  avis,  une  ef- 
pèce de  facrilègc,  je  pourrois  remplir  toute  mon  ac- 
tion avec  les  feules  fcènes,  que  Dieu  lui-même  ,  pour 
ainfi  dire ,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chofe,  &  je  m'apperçus  qu'en 
travaillant  fut  le  plan  qu'on  m'avoit  donné,  j'ejfécutois 


PRÉFACE, 

en  quelque  forte  un  deffein  qui  m'avoît  fouvent  pafle 
dans  l'efprit  ;  qui  étoit  de  lier  ,  comme  dans  les  an- 
ciennes tragédies  Grecques  ,  le  coeur  &  le  chant 
avec  l'action,  Se  d'employer  à  chanter  les  louanges  du 
vrai  Dieu  ,  cette  partie  du  chœur  que  les  payens  em- 
pîoyoient  à  chanter  les  louanges  de  leurs  faufTes  divi- 
nités. 

A  dire  vrai ,  je  ne  penfois  guère  que  la  chofe  dût 
être  aulïi  publique  qu'elle  l'a  été.  Mais  les  grandes  vé- 
rités de  l'Ecriture  ,  &  la  manière  fuhlime  dont  elles  y 
font  énoncées ,  pour  peu  qu'on  les  préfente,  même  im- 
parfaitement aux  yeux  des  hommes,  font  fî  propres  à 
les  frapper,  &  d'ailleurs  ces  jeunes  Demoifelles  ont  dé- 
clamé &  chanté  cet  ouvrage  avec  tant  de  grâce  ,  tant 
de  modeftie  ,  &  tant  de  piété ,  qu'il  n'a  pas  été  poflible 
qu'il  demeurât  renfermé  dans  le  fecret  de  leurMaifon  : 
de  forte  qu'un  divertifTemenc  d'enfans  eft  devenu  le 
fujet  de  l'empreflement  de  toute  la  cour  j  le  roi  lui- 
même  ,  qui  en  avoit  été  touché  ,  n'ayant  pu  refufer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  fcigneurs  de  les  y  me- 
ner, &  ayant  eu  la  fatisfadion  de  voir  ,  par  le  plaifîr 
qu'ils  y  ont  pris ,  qu'on  fe  peut  auffi  bien  divertir  aux 
chofes  de  piété ,  qu'à  tous  les  fpeâacîes  profanes. 

Au  relie  ,  quoique  j'aie  évité  foigneufement  de  mê- 
ler le  profane  avec  le  facré ,  j'ai  cru  néanmoins  que  je 
pouvois  emprunter  deux  ou  trois  traits  d'Hérodote  , 
pour  mieux  peindre  Affuérus.  Car  j'ai  fuivi  le  fenti- 
ment  de  plufieurs  favans  interprêtes  de  l'Ecriture ,  qui 
tiennent  que  ce  roi  eft  le  même  que  le  fameux  Darius 
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PRÉFACE. 
fils  d'Hyftafpe,  dont  parle  cet  hiftorien.  En  effet,  ils 
en  rapportent  quantité  de  preuves,  dont  quelques-unes 
meparoiiïènt  des  démonftrations.  Mais  je  n'aipas  jugé 
à  propos  de  croire  ce  même  Hérodote  fur  fa  parole , 
lorfqu'il  dit  que  les  Perfes  n'élevoienr  ni  temples ,  ni 
autels  ,  ni  ftatues  à  leurs  dieux  ,  &  qu'ils  ne  fc  fer- 
Yoicnt  point  de  libations  dans  leurs  facrifices.  Son  té- 
moignage eft  exprefifément  détruit  par  l'Ecriture  , 
aufli  bien  que  par  Xénophon  ,  beaucoup  mieux  inftruit 
que  lui  des  mœurs  &  des  affaires  de  la  Ptrfe ,  &  enfin  par 
Quinte-Curce. 

On  peut  dire  que  l'unité  de  lieu  efl  obfervée  dans 
cette  pièce  ,  en  ce  que  toute  l'adion  fe  pafle  dans 
le  palais  d'AfTuérus.  Cependant,  comme  on  vouloit 
rendre  ce  divertiffemenr  plus  agréable  à  des  enfans , 
en  jettant  quelque  variété  dans  les  décorations,  cela 
a  été  caufe  que  je  n'ai  pas  gardé  cette  unité  avec  la 
même  rigueur  que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tra- 
gédies. 

Je  crois  qu'il  efl  bon  d'avertir  ici ,  que  bien  qu'il  y 
ait  dans  Efther  des  perfonnages  d'hommes,  ces  perfon- 
nages  n'ont  pas  laiffé  d'être  repréfentés  par  des  fiilcs 
avec  toute  la  bienféance  de  leur  fexe.  La  chofe  leur  a 
été  d'autant  plus  aifée ,  qu'anciennement  les  habits  des 
Perfans  &  des  Juifs  étoient  de  longuesjobes  qui  tom- 
boient  jufqu'à  terre. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  finir  cette  Préface  ,  fans 
fendre  â  celui  qui  a  fait  la  mufîque  ,  la  juftice  qui  lui 
eft  due  ,  &  fans  confeifer  franchement  que  fes  chants 
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ont  fait  un  des  plus  grands  agrémens  de  la  pièce.  Tous 
ks  connoiiTeurs  demeurent  d'accord  que  depuis  long- 
temps on  n'a  point  entendu  d'airs  plustouchans  ni  plus 
convenables  aux  paroles.  Quelques  perfonnes  ont  trou- 
vé la  mufique  du  dernier  choeur  un  peu  longue ,  quoi- 
que très-belle.  Mais  qu'auroit-on  dit  de  ces  jeunes 
Ifraè'lites  qui  avoient  tant  fait  de  vœux  à  Dieu  ,  pour 
être  délivrées  de  l'horrible  péril  ou  elles  étoient ,  fî  ce 
péril  étant  paflré,elles  lui  en  avoient  rendu  de  médiocres 
actions  de  grâces  î  Elles  auroient  direftement  péché 
contre  la  louable  coutume  de  leur  Nation,  où  Ton  ne 
recevoir  de  Dieu  aucun  bienfait  fignalé ,  qu'on  ne  l'en 
remerciât  fur  le  champ  par  de  fort  longs  cantiques  5 
témoins  ceux  de  Marie  ,  fœur  de  Moyfe  ,  de  Débora 
&  de  Judith  ,  &  tant  d'autres  dont  l'Ecriture  eft 
pleine.  On  dit  même  que  les  Juifs  ,  encore  aujour- 
d'hui ,  célèbrent  par  de  grandes  adions  de  grâces  le 
jour  où  leurs  ancêtres  furent  délivrés  par  Efther  de  la 
cruauté  d'Aman. 
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PROLOGUE. 

LA  PIÉTÉ. 

ACTEURS. 

A  s  s  U  É  RU  s ,  Roi  de  Perfe. 

ESTHER,  Reine  de  Perfe. 

MARDOCHÉE,  Oncle  d'Efther. 

AMAN,  Favori  d'Afluérus. 

Z  A  R  É  S  ,  Femme  d*Aman. 

H  Y  D  A  S  P  E  ,  Officier  du  Palais  intérieur  d'Affucrus. 

A  S  A  P  H  ,  autre  Officier  d'AfTuérus. 

ELISE,  Confidente  d'Efther. 

T  H  A  M  A  R ,  Ifraclite  de  la  fuite  d'Efther. 

G  A  R  D  E  S  du  Roi  AfTuérus. 

C  H  (ffi  U  R  de  jeunes  Filles  Ifraelites, 

ta  Scène  ejl  d  Su{e ,  dans  le  Palais  d'JJfuérus, 


PROLOGUE, 

LA    PIÉTÉ. 

JL'  U  SÉJOUR,  bienheureux  de  la  Divinité  , 
Je  dcfcends  dans  ce  lieu  *  par  la  grâce  habité. 
L'innocence  s'y  plaît ,  ma  compagne  éternelle  ; 
Et  n'a  point  fous  les  cisux  d'afyle  plus  fidèle. 
Ici ,  loin  du  tumulte ,  aux  devoirs  les  plus  faints 
Tout  un  peuple  naiflant  eft  formé  par  mes  mains. 
Je  nourris  dans  fon  cœur  la  femence  féconde 
Des  vertus  ,  dont  il  doit  fandifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protège ,  un  roi  vidorieux 
A  commis  â  mes  foins  ce  dépôt  précieux. 
C'eft  lui  qui  ralTembla  ces  colombes  timides  ," 
Eparfes  en  cent  lieux  ,  fans  fecours  &  fans  guides. 
Pour  elles  ,  à  fa  porte  ,  élevant  ce  palais  , 
Il  leur  y  fit  trouver  l'abondance  &  la  paix. 

Grand  Dieu,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire! 
Que  tous  les  foins  qu'il  prend,  pour  foutenir  ta  gloire. 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  font  écrits 
Les  noms  prédellinés  des  rois  que  tu  chéris  ! 
Tu  m'écoutes.  Ma  voix  ne  t'eil  point  étrangère  : 
Je  fuis  la  piété ,  cette  fille  fi  chère  , 
Qui  t'offre  de  ce  roi  les  plus  tendres  foupirs. 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  fcs  defirs. 
Du  zèle  qui ,  pour  toi ,  l'enflamme  &  le  dévore , 
La  chaleur  fe  répand  du  couchant  à  l'aurore. 
Tu  le  vois  tous  ks  jours  devant  toi  profterné  , 
Humilier  ce  front  de  fplendeur  couronné  ; 
Et ,  confondant  l'orgueil  par  d'auguftes  exemples  ; 
Baifer  avec  refpeâ:  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé,  lui  feul  de  tant  de  rois 
S'arme  pour  ta  querelle  ,  &  combat  pour  tes  droiçs. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jaloufîe  , 
S'unifTent  contre  toi  pour  l'alFreufe  héréfié. 

1  ta  Maifon  de  Saint-Cyr^ 
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La  difcorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts. 

Tout  femble  abandonner  tes  facrés  étendarts. 

Et  J'enfer  couvrant  tout  de  fes  vapeurs  funèbres  ; 

Sur  les  yeux  les  plus  faints  a  jette  fes  ténèbres. 

Lui  feul  invariable ,  &  fondé  fur  la  foi , 

Ne  cherche  ,  ne  regarde ,  &  n'écoute  que  toi  î 

Et  bravant  du  démon  l'impuiflant  artifice  , 

De  la  religion  foutient  tout  l'édilice. 

Grand  Dieu  ,  juge  ta  caufe,  &  déploie  aujourd'hui 

Ce  bras  ,   ce  même  bras,  qui  combactoit  pour  lui , 

Lorfque  des  nations  à  fa  perte  animées , 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  difperfer  les  armées. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnois  l'orgueil. 

Ils  viennent  fe  brifer  contre  le  même  écueil. 

Déjà ,  rompant  par-tout  leurs  plus  fermes  barrières  , 

Du  débris  de  leurs  forts  il  couvre  fes  frontières. 

Tu  lui  donnes  un  Hls  prompt  à  le  féconder  , 
Qui  fait  combattre ,  plaire,  obéir,  commander  J 
Un  fils  qui ,  comme  lui,  fuivi  de  la  vidoire  , 
Semble,  à  gagner  fon  cœur,  borner  toute  fa  gloire  5 
Un  fils  à  tous  Ces  vœux  avec  amour  foumis , 
L'éternel  défefpoir  de  tous  Ces  ennemis  : 
Pareil  à  ces  efprits  que  ta  juftice  envoie  , 
Quand  fon  roi  lui  dit,  pars ,  il  s'élance  avec  joie  , 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embrafer. 
Et  tranquille  à  Cts  pieds  revient  le  depofer. 

Mais,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainfî  mes  injures. 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  fi  pures  , 
S'il  permet  à  fon  cœur  un  moment  de  repos , 
A  vos  jeux  innocens  appeliez  ce  héros. 
Retracez-lui  d'Efther  l'hiftoire  glorieufe  , 
Et  fur  l'impiété  la  foi  vi6\orieufe. 

Et  vous,  qui  vous  plaifez  aux  folles  paflîons. 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaincs  fidions  , 
Profanes  amateurs  de  fpedacles  frivoles  , 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  fon  de  mes  paroles  , 
Fuyez  de  mes  plaifirs  la  fainte  auftérité. 
Tout  refpire  ici  Dieu ,  la  paix  ,  la  vérité. 


E  s  T  H  E  R, 

TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  Vappartement  d'EJîher. 

SCENE     PREMIERE. 

ESTHER,    ELISE. 

E  s  T  H  E  R. 

XL  sT-cE  toi ,  chère  Elife  ?  O  jour  trois  fois  heureux  î 
Que  béni  foit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux  ; 
Toi ,  qui  de  Benjamin ,  comme  moi ,  defcendue  , 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  aflidue  ; 
Et  qui ,  d'un  même  joug  foufFrant  l'oppreflion  , 
M'aidois  à  foupirer  les  malheurs  de  Sion. 
Combien  ce  temps  encore  eft  cher  à  ma  mémoire  J 
Mais  çoi,  de  ton  Efther  ignorois-çu  la  gloire  î 
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Il  ESTHER, 

Depuis  plus  de  fix  mois  que  je  te  fais  chercher  , 
Quel  climat,  quel  défert  a  donc  pu  te  cacher  î 

Elise. 
Au  bruit  de  votre  mort  juftement  éplorée  , 
Du  refte  des  humains  je  vivois  féparée  , 
Et  de  mes  triftcs  jours  n'attendois  que  la  fin  ; 
Quand  tout-à-coup ,  Madame,  un  prophète  divin  : 
C'eft  pleurer  trop  long -temps  une  mort  qui  t'abufe  , 
Leve-toi ,  m'a-t-il  dit ,  prends  ton  chemin  vers  Suze, 
Là,  tu  verras  d'Efther  la  pompe  &  les  honneurs  j 
Et  fur  le  trône  afiîs  le  fujei  de  tes  pleurs. 
Raffure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  allarmées  : 
Sion  ,  le  jour  approche  ,  où  le  Dieu  des  armées 
Va  de  fon  bras  puifîant  faire  éclater  l'appui , 
Et  le  cri  de  fon  peuple  eft  monté  jufqu'à  lui. 
Il  dit.  Et  moi ,  de  joie  &  d'horreur  pénétrée  , 
Je  cours.   De  ce  palais  j'ai  fu  trouver  l'entrée. 
O  fpeftacle  1  O  triomphe  admirable  à  mes  yeux  l 
Digne  en  effet  du  bras  qui  fauva  nos  ayeux  ! 
Le  fier  Afluérus  couronne  fa  captive  , 
Et  le  Perfan  fuperbe  eft  aux  pieds  d'une  Juive. 
Par  quels  fecrets  refforts  ,  par  quel  enchaînemenç 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement  î 

E  s  T  H  E  R. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameufe  difgrace 
De  l'altière  Vafthi ,  dont  j'occupe  la  place  , 
Lorfque  le  roi ,  contre  elle  enflammé  de  dépit  i 
La  chalfa  de  fon  trône ,  ainfi  que  de  fon  lit. 
Mais  il  ne  put  fi-tôt  en  bannir  la  penfee. 
Vafthi  régna  long-temps  dans  fon  ame  ofFenfée. 
Dans  fes  nombreux  états  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
De  rinde  à  l'HcUefpont  fes  efclaves  coururent. 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suze  comparurent. 
Celles  même  du  Parthe  &  du  Scythe  indompté  ; 
Y  briguèrent  le  Sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  mélevoit  alors  folitaire  &  cachée  , 
ûc-i's  les  yeux  vigilans  du  fage  Mardochéc, 
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Tu  fais  combien  je  dois  à  fes  heureux  fecours. 
La  mort  m'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours. 
Mais  lui ,  voyant  en  moi  la  fille  de  fon  frère  , 
Me  tint  lieu ,  chère  Elife ,  &  de  père  &  de  mère. 
Du  trille  état  des  Juifs  jour  &  nuit  agité  , 
Il  me  tira  du  fein  de  mon  obfcurité  ; 
Et  fur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance  , 
Il  me  fit  d'un  empire  accepter  l'efpérance, 
A  fes  delleins  fecrets  tremblante  j'obéis. 
Je  vins.  Mais  je  cachai  ma  race  &  mon  pays. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales  » 
Qui  toutes  ,  difputant  un  fi  grand  intérêt , 
Des  yeux  d'Afluérus  attendoient  leur  arrêt  î 
Chacune  avoit  fa  brigue  ôc  de  puiflàns  fuftrages. 
L'une  d'un  fang  fameux  vantoit  les  avantages. 
L'autre,  pour  fe  parer  de  fuperbes  atours  , 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  fecours. 
Et  itioi,  pour  toute  brigue  &  pour  tout  artifice  , 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrois  le  facrifice. 

Enfin  ,  on  m'annonça  l'ordre  d'Afiliéius, 
Devant  ce  fier  monarque,  Elife,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  fe,-;  mains  puifTantcs  j 
Il  fait  que  tout  profpère  aux  amcs  innocentes  , 
Tandis  qu'en  fes  projets  l'orgueilleux  eft  trompé. 
De  mes  foibles  attraits  le  roi  parut  frappé. 
Il  m'obferva  long-temps  dans  un  fombre  filence; 
Et  le  ciel ,  qui  pour  moi  fit  pancher  la  balance  , 
Dans  ce  temps-là ,  fans  doute ,  agifloit  fur  fon  cœur. 
Enfin  ,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  : 
Soyez  reine  ,  dit-il  ;  &  ,  dès  ce  moment  même  , 
De  fa  main  fur  mon  front  pofa  fon  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  fa  joie  Se  fon  amour  , 
Il  combla  de  préfens  tous  les  Grands  de  fa  cour  ; 
Et  même  fes  bienfaits,  dans  toutes  fes  provinces , 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 

Hélas,  durant  ces  jours  de  joie  &  de  feftins. 
Quelle  éioit  en  fecreç  ma  hgnçc  &  mes  chagrins  î 
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Efther,  difoîs-je,  Efther,  dans  la  pourpre  efl  affife  l 
La  moitié  de  la  terre  à  fon  fceptre  eft  foumife  l 
Et  de  Jéruialem  l'herbe  cache  les  murs  ? 
Sion  ,   repaire  affreux  de  reptiles  impurs  , 
Voit  de  fon  temple  faint  les  pierres  difperfees  , 
Et  du  Dieu  d'Ifrael  les  fêtes  font  ceflees  î 

Elise. 
N'avez-vous  point  au  roi  confié  vos  ennuis  î 

E  s  T  H  E  R. 
Le  roi ,  jufqu'à  ce  jour  ,  ignore  qui  je  fuis. 
Celui  par  qui  le  ciel  règle  ma  deftinée  , 
Sur  ce  fecret  encor  tient  ma  langue  enchaînée. 

Elise. 
Mardochéc  ?  Hé  peut-il  approcher  de  ces  lieux  ? 

E  s  T  H  E  R. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 

Abfent  je  le  confulte  5  &c  Ces  réponfes  fages, 

Pour  venir  jufqu'à  moi ,  trouvent  mille  pafTages. 

Un  père  a  moins  de  foin  du  falut  de  fon  fils. 

Déjà  même ,  déjà  ,  par  fes  fecrets  avis, 

J'ai  découvert  au  roi  les  fanglantes  pratiques 

Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domeftiques. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion  , 

Jeunes  &  tendres  fleurs ,  par  le  fort  agitées , 

Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  tranfplantées. 

Dans  un  lieu  féparé  de  profanes  témoins  , 

Je  mets  à  les  former  mon  étude  &  mes  foins  ; 

Et  c'eft  là  que  fuyant  l'orgueil  du  diadème  , 

Lafle  de  vains  honneurs,  &:  me  cherchant  moi-même. 

Aux  pieds  de  l'Eternel  je  viens  m'humilier  , 

Et  goûter  le  plaifîr  de  me  faire  oublier. 

Mais  à  tous  les  Perfans  je  cache  leurs  familles. 

Il  faut  les  appeller.  Venez,  venez,  mes  filles  ^ 

Compagnes  autrefois  de  ma  captivité  , 

De  l'antique  Jacob  jeune  poflérité^ 
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SCENE        IL 
ESTHER,   ELISE,   LE   CHŒUR. 

Une  Israélite  chantant  derrière  le  Théâtre, 

JVl  A  SŒUR,  quelle  voix  nous  appelle  l 
Une  autre. 
J'en  reconnois  les  agréables  fons. 
C'eft  la  reine. 

Toutes    deux. 
Courons ,  mes  fœurs ,  obéifTons. 
La  reine  nous  appelle. 
Allons ,   rangeons-nous  auprès  d'elle. 
Tout    le    Chœur  entrant  fur  la  fcène  yai' 
plujîeurs  endroits  différens, 
La  reine  nous  appelle. 
Allons  ,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 
Elise. 

Ciel ,  quel  nombreux  eflain  d'innocentes  beautés 
S'offre  à  mes  yeux  en  foule  ,   &  fort  de  tous  côtés  ! 
Quelle  aimable  pudeur  fur  leur  vifage  eft  peinte  I 
Profpérez  ,  cher  efpoir  d'une  nation  fainte. 
Puillent  jufques  au  ciel  vos  foupirs  innocens 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens  î 
Que  Dieu  jette  fur  vous  des  regards  pacifiques  î 

E  s  T  H  E  R. 

Mes  filles ,  chanter-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques  , 
Où  vos  voix,  fi  fouvent,  fe  mêlant  à  mes  pleurs  , 
Dfe  la  trifte  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

Une  Israélite  feule  chante. 
Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 
Tout  l'univers  adrairoit  ta  fplendeur. 
Tu  n'es  plus  que  pouffière  ;  &  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reite  plus  que  la  trille  mémoire. 
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Sion,  jufques  au  ciel  élevée  autrefois  , 

Julqu'aux  enfers  maintenant  abaiflee  î 

Puiflai-je  demeurer  fans  voix  , 
Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée  , 
Jufqu'au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penfée. 

Toux  LE  Chœur.. 
O  rives  du  Jourdain  !  O  champs  aimés  des  cieux  l 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées , 
Par  cent  miracles  fignalées , 
Du  doux  pays  de  nos  ayeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 
Une  Israélite  feule. 
Quand  verrai-je  ,  ô  Sion,   relever  tes  remparts  i 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faîtes  î 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts  , 
Tes  peuples ,  en  chantant ,  accourir  à  tes  fêtes  î 

Tout   le   chœuk.. 
O  rives  du  Jourdain  !  O  champs  aimés  des  cieux  î 
Sacrés  monts  ,  fertiles  vallées  , 
Par  cent  miracles  fignalées  , 
Du  doux  pays  de  nos  ayeux 
Serons-nous  toujours  exilées  î 


SCENE     III. 

ESTHER,  MARDOCHÉE,  ELISE,  LE  CHŒUR. 

E  s  T  H  E  R.. 

\/  UEL  profane  en  ce  lieu  s'ofe  avancer  vers  nous  î 
Que  vois-je  ,  Mardochée,  ô  mon  père,  eft-ce  vous  î 
Un  Ange  du  Seigneur ,  fous  fon  aîle  facrée  , 
A  donc  conduit  vos  pas,  &  caché  votre  entrée  ? 
Mais  d'où  vient  cet  air  fombre  ,  &  ce  cilice  affreux  , 
Et  cette  cendre,  enfin,  qui  couvre  vos  cheveux  î 
Que  nous  annoncezrvous  î 
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"I  Mardochée. 

O  reine  infortunée  î 
O  d'un  peuple  innocent  barbare  deftinée  ! 

Lifcz,  lifez  l'ariét  déteftable,  cruel 

Nous  fommes  tous  perdus ,  &  c'eft  fait  d'Ifraël. 
E  s  T  H  E  R. 

Jufte  ciel ,  tout  mon  fang  dans  mes  veines  fc  glace  î 

Mardochée. 
On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 
Au  fanguinaire  Aman  nous  fommes  tous  livrés. 
Les  glaives  ,  les  couteaux  font  déjà  préparés. 
Toute  la  nation  à  la  fois  eft  profcrite. 
Aman  ,  l'impie  Aman ,   race  d'Amalécite  , 
A  pour  ce  coup  funefle  armé  tout  fon  crédit  J 
Et  le  roi  trop  crédule  a  ligné  cet  édit. 
Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure  , 
Il  nous  croit  en  horreut"  à  toute  la  nature. 
Ses  ordres  font  donnés  5  &,  dans  tous  Ces  états , 
Le  jour  fatal  eft  pris  pour  tant  d'aflalfinats. 
Cieux ,  éclairerez- vous  cet  horrible  carnage  ? 
Le  fer  ne  connoîtra  ni  le  fexe  ,  ni  l'âge. 
Tout  doit  fervir  de  proie  aux  tigres  ,  aux  vautours  j 
Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours. 

E  s  T  H  E  R. 

o  Dieu ,   qui  vois  former  des  defleins  fi  funeftes  , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  reftes  î 

Une  des  plus  jeunes  Israélites. 
Ciel ,  qui  nous  défendra  ,  il  tu  ne  nous  défends  î 

Mardochée. 
Laiflez  les  pleurs,  Efther ,  à  ces  jeunes  enfans. 
En  vous  eft  tout  i'cfpoir  de  vos  malheureux  frères  J 
Il  faut  les  fecourir.  Mais  les  heures  font  chères. 
Le  temps  vole ,  &  bien-tot  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  fans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  faints  prophètes  , 
Allez  ,  ofez  au  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 
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E  s  T  H  E  K. 

Hélas  ,  îgnorez-vous  quelles  févères  loîx 

Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois  1 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majefté  terrible 

Affedle  à  leurs  fujcts  de  fe  rendre  invifible. 

Et  la  mort  eft  le  prix  de  tout  audacieux  , 

Qui,  fans  être  appelle,  fe  préfente  à  leurs  yeux  î 

Si  le  roi ,  dans  l'inftant,  pour  fauver  le  coupable. 

Ne  lui  donne  à  baifer  fon  fceptre  redoutable. 

Rien  ne  met  à  l'abri  de  cet  ordre  fatal , 

Ni  le  rang  ,  ni  le  fexe,  &  le  crime  eft  égal. 

Moi-même  ,  fur  fon  trône ,  à  fes  côtés  aflîfe  , 

Je  fuis  à  cette  loi ,  comme  une  autre,  foumife. 

Et ,  fans  le  prévenir,  il  faut,  pour  lui  parler  , 

Qu'il  me  cherche,  ou  du  moins  qu'il  me  faflc  appeller. 

Mardochée. 
Quoi ,  lorfque  vous  voyez  périr  votre  patrie  , 
Pour  quelque  chofe  ,  Efther ,  vous  comptez  votre  vie  î 
Dieu  parle,  Se  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux? 
Que  dis- je,  votre  vie,  Efther  ,  eft-elle  à  vous  î 
N'eft-elic  pas  au  fang  dont  vous  êtes  ilTue  ? 
N'eft-elle  pas  à  Dieu,  dont  vous  l'avez  reçus  ? 
Et  qui  fait ,  lorfqu'au  trône  il  conduifit  vos  pas  , 
'  Si ,  pour  fauver  fon  peuple ,  il  ne  vous  gardoit  pas  î 

Songez-y  bien.  Ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choifie 
Pour  être  un  vain  fpeétacle  aux  peuples  de  l'Afie, 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains. 
Pour  un  plus  noble  ufage  il  réferve  fes  faints. 
S'immoler  pour  fon  nom  &  pour  fon  héritage. 
D'un  enfant  d'Ifrael  voilà  le  vrai  partage. 
Trop  hcureufe,  pour  lui ,  de  hafarder  vos  jours  î 
Et  quel  bcfoin  fon  bras  a-t-il  de  nos  fecours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  ? 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  ; 
Pour  diflîper  leur  ligue ,  il  n'a  qu'à  fe  montrer. 
Il  parle  ,   &  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  feul  fon  de  fa  voix  la  mer  fuit ,  le  ciel  tremble. 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble. 


TRAGÉDIE.  19 

Et  les  foibles  mortels ,  vains  jouets  du  trépas  ," 
Sont  tous  devant  Ces  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas. 

S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle  , 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zèle. 
C'eft  lui  qui  m'excitant  à  vous  ofer  cîhercher  , 
Devant  moi ,  chère  Efther  ,  a  bien  voulu  marcher. 
Et  s'il  faut  que  fa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles  , 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  fes  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman  ,  il  peut  brifer  nos  fers. 
Par  la  plus  foible  main  qui  foit  dans  l'univers. 
Et  vous ,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce  , 
Vous  périrez  peut-être  ,  &  toute  votre  race. 

E  s  T  H  E  R. 

Allez.  Que  tous  les  Juifs  ,  dans  Suze  répandus , 
A  prier  avec  vous  jour  èc  nuit  affidus , 
Me  prêtent  de  leurs  voeux  le  fécours  falutaire  , 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  auftère. 
Déjà  la  fombre  nuit  a  commencé  fon  tour. 
Demain  ,  quand  îe  foleil  rallumera  le  jour. 
Contente  de  périr  ,  s'il  faut  que  je  périfle  , 
J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  facrifîce. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

(  Le  Chœur  fe  retire  vers  le  fond  du  Théâtre.  ) 


SCENE     IV. 

ESTHER,   ELISE,   LE    CHŒUR. 

E  s  T  H  E  R. 

V-/  MON  fouveraîn  roi  ! 
Me  voicî  donc  tremblante  &  feule  devant  toi. 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance  , 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  fainte  alliance  , 
Quand  ,   pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux  , 
Il  plue  d  ton  amour  de  choifîr  nos  ayeux. 


lo  E  s  TH  E  R; 

Même  tu  leur  promis ,  de  ta  bouche  facrée  , 
Une  poftérité  d'éternelle  durée. 
Hélas ,  ce  peuple  ingrat  a  méprifé  ta  loi  l 
La  nation  chérie  a  violé  fa  foi. 
Elle  a  répudié  fon  époux  &  fon  père  , 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère. 
Maintenant  elle  fert  fous  un  maître  étranger. 
Mais  c'efi:  peu  d'être  efclave ,  on  la  veut  égorger. 
Nos  fuperbes  vainqueurs  ,  infultant  à  nos  larmes , 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes  , 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolifle  ton  nom  ,  ton  peuple  ,    &  ton  autel. 
Ainfî  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles  , 
Pourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles  ? 
Raviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons  , 
Le  faint  que  tu  promets ,  &  que  nous  attendons  ? 
Non ,  non  ,   ne  foufFre  pas  que  ces  peuples  farouches} 
Yvres  de  notre  fang,  ferment  hs  feules  boucher 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits  5 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi ,  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles  , 
Tu  fais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles  , 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table ,  leurs  feftins,   &  leurs  libations  ; 
Que  même  cette  pompe  où  je  fuis  condamnée  , 
Ce  bandeau ,  dont  il  faut  que  je  paroifTe  ornée  , 
Dans  ces  jours  folemnels  à  l'orgueil  dédiés  , 
Seule  &  dans  le  fecret,  je  le  foule  à  mes  pieds  ; 
Qu'à  ces  vains  ornemens  je  préfère  la  cendre  , 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt  , 
Pour  ofer  de  ton  peuple  embrafler  l'intérêt. 
Ce  moment  eft  venu.  Ma  prompte  obéiflauce 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  préfence. 
C'eft  pour  toi  que  je  marche.  Accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion ,   qui  ne  te  connoît  pas. 
Commande.en  me  voyant.que  fon  courroux  s'appaife. 
Et  prête  à  mes  difcours  un  charme  qui  lui  plaife. 
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Les  orages  ,  les  vents ,  les  cieux  te  font  fournis. 
Tourne  enfin  fa  fureur  contre  nos  ennemis. 


SCENE     V. 

Toute  cette  Scène  efi  chantée, 

LE     C  H  (E  U  R. 

Une  Israélite  feule* 

i  LEURONs  &  gémiflbns,  mes  fidelles  compagnes. 
A  nos  fanglots  donnons  un  libre  cours. 
Levons  les  yeux  vers  les  faintes  montagnes , 
D'où  l'innocence  attend  tout  fon  fecours. 
O  mortelles  allarmes. 
Tout  Ifrael  périt.  Pleurez ,  mes  triftes  yeux. 
Il  ne  fut  jamais  fous  les  cieux 
Un  fl  jufte  fujet  de  larmes. 

Tout  le  Chœur. 

O  mortelles  allarmes  I 

Une  autre  Israélite. 

N'étoît-ce  pas  aflez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'augufte  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes  * 
Ec  traîné  Ces  enfans  captifs  en  mille  lieux  î 

Tout  le  Chœur. 

O  mortelles  allarmes  ! 

La    m  esme  Israélite, 

Foibles  agneaux ,  livrés  à  des  loups  furieux. 
Nos  foupirs  font  nos  feules  armes* 

Tout  le  Chœur. 

O  mortelles  allarmes 
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Une   Israélite. 
Arrachons  ,  déchirons  tous  ces  vains  ornemens 
Qui  parent  notre  tête. 

Une  autre. 
Revêtons-nous  d'habillemens 
Conformes  à  l'horrible  fêtes 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête. 

Tout  le  Chœur. 

Arrachons  ,  déchirons  tous  ces  vains  ornemens 
Qui  parent  notre  tête. 

Une  Israélite. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  l 
On  égorge  à  la  fois  les  enfans  ,  les  vieillards  , 
Et  la  fœur  &  le  frère  , 
Et  la  fille  &  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  fon  père. 
Que  de  corps  entaffés  î  Que  de  membres  épars  , 
Privés  de  fépulture  I 
Grand  Dieu ,  tes  faints  font  la  pâture 
Des  tigres  &  des  léopards  I 

Une  des  plus  jeunes  Israélites 

Hélas  ,  fi  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  î 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore. 
Je  tomberai  comme  une  fleur , 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas,  fi  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  î 

Une  autre. 

Des  ofFenfes  d'autrui  malheureufes  viélîmes  , 
Que  nous  fervent ,  hélas  ,   ces  regrets  fuperflus  i 
Nos  pères  ont  péché  ,  nos  pères  ne  font  plus , 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 


TRAGÉDIE.  ij 

Tout  le  Chœur. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  combats, 
Non,  non,  il  ne  foufFrira  pas 
Qu'on  égorge  ainfi  l'innocence. 

Une  Israélite  feule» 
Hé  quoi ,  diroit  l'impiccé  , 
Où  donc  eft-il  ce  Dieu  fi  redouté  , 
Dont  Ifraël  nous  vantoit  la  puiflance  î 

Une  autre. 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  viâoricux  , 

FrémifTez,  peuples  de  la  terre  ; 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  victorieux  , 
Eft  le  feul  qui  commande  aux  cieux* 
Ni  ks  éclairs  ,  ni  le  tonnerre 
N'obéiflènt  point  à  vos  dieux. 

Une  autre. 
Il  renverfe  l'audacieux. 

Une  autre. 

Il  prend  l'humble  fous  fa  défenfe. 

Tout  le  Chœur. 

Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  combats. 

Non  ,  non ,  il  ne  foufFrira  pas 

Qu'on  égorge  ainfi  l'innocence. 

Deux  Israélites. 
O  Dieu  ,  que  la  gloire  couroilne  î 
Dieu  ,  que  la  lumière  environne  î 
Qui  voles  fur  l'aîle  des  vents  , 
Et  dont  le  trône  eft  porté  par  les  anges. 

DïUX    AUTRES    DES    PLUS    JEUNES. 

Dieu  ,  qui  veux  bien  que  de  fimples  enfans 
Avec  eux  chantent  tes  louanges  î 
Tout  le  Chœur. 
Tu  vois  nos  preflans  dangers. 
Donne  à  ton  nom  la  vidoire. 
Ne  foufFre  point  que  ta  gloire 
Paffe  à  des  dieux  étrangers. 


14  E  S  THE  R, 

Ume  Ishaêlite feule* 
Arme-toi.  Viens  nous  défendre, 
Defcends,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  defccndre. 
Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère. 
Qu'ils  foicnt  comme  la  poudre  &  la  paille  légèrjp  ^ 
Que  le  vent  chaflè  devant  lui. 

Tout  le  Ch<eub.. 
Tu  vois  nos  preflans  dangers. 
Donne  à  ton  nom  la  victoire. 
Ne  fouffre  point  que  ta  gloire 
FaiTe  à  des  dieux  étrangers. 

Fin  du  premier  A6le* 


ACTE 


TRAGÉDIE.  ij 


ACTE    IL 

te  Thédtrc  reprêfente  la  chambre  où  efi  le  Trâne. 
d'Ajfuerus. 

SCENE     PREMIERE. 

AMAN,    HYDASPE, 


Jli  É  quoî ,  lorfque  le  jour  ne  commence  qu*à  luîre  ", 
Dans  ce  lieu  redoutable  ofes-tu  m'introduire  î 
H  Y  D  A  s  P  E. 

Vous  favez  qu*on  s'en  peut  repofer  fur  ma  foî  ; 
Que  ces  portes  ,  Seigneur ,  n'obéiflent  qu'à  moi. 
yenez.  Par-touc  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre^ 

Aman. 
Quel  eft  donc  le  fecret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Seigneur  ,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré  , 
Je  me  fouviens  toujours  que  je  vous  ai  juré 
D'expofer  à  vos  yeux  par  des  avis  iincères , 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  myftères. 
te  roi  d'un  noir  chagrin  paroît  enveloppé. 
Quelque  fonge  effirayant  cette  nuit  l'a  frappé. 
Pendant  que  tout  gardoit  un  fîlence  paifîble. 
Sa  voix  s'cft  fait  entendre  avec  un  cri  terrible. 
J*ai  couru.  Le  défordre  étoit  dans  Ces  difcours. 
Il  s'eft  plaint  d'un  péril  qui  raenaçoit  fes  jours. 
II  parloit  d'ennemi ,  de  raviffeur  farouche , 
Même  le  nom  d'Efther  eft  forti  de  fa  bouche. 
Il  a  dans  ces  horreurs  pafle  toute  la  nuit, 

fnfin,  las  d'appeller  un  fommeil  qui  le  fuit," 
our  écarter  de  lui  ces  images  funèbres , 
Il  s'eft  fait  apporter  ces  annales  célèbres , 
Tomi  llh  B 


Ê^  esther; 

où  les  faits  de  fon  règne  ,  avec  foin  amaflTés  ;; 
Par  de  fidelles  mains  chaque  jour  font  traces. 
On  y  conferve  écrits  le  feivice  2c  l'otFenfe  , 
Monumens  éternels  d'amour  &  de  vengeance. 
Le  roi  que  j'ai  laiffé  plus  calme  dans  fon  lie , 
D'une  oreille  atteiuive  u:oute.ce  récit. 

A  M  A  N. 

Pc  quel  tpmfs  de, fa  via  a-t-il  choilî  l'hiftoire  î 

Hydaspe. 
Il  revoit  tous  ces  temps  fi  remplis  de  fa  gloire  ; 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus  , 
Le  choix  du  fort  plaça  l'heureux  Afîuérus. 

Aman. 
€e  fonge  ,  Hydafpe  ,  efl:  donc  forti  de  fon  idée  ï 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Entre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée  , 

Il  a  fait  affembler  ceux  qui  favent  le  mieux 

Lire  en  un  fonge  obfcur  les  volontés  des  cieux. 

Mais  quel  trouble,  vous-même,  aujourd'hui  vousagîtô 

Votre  time,  en  m'écoutant,  paroît  toute  interdite. 

L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  fecrets  ennuis  > 

Aman. 
Peux-tu  le  demander  dans  la  ^lace  où  je  fuis  ? 
Haï  ,  craint ,  envié ,  fouvent  plus  miférable 
Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable  ! 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Hé ,  qui  jamais  du  Ciel  eut  des  regards  plus  doux  î 
Vous  voyez  l'univers  profterné  devant  vous. 

Aman.  /' 

L'univers  ?  Tous  les  jours  un  homme....  un  vil  cfçj 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  &  me. brave.  .,; 

"'   ^      '■       H  r  D  A  s  i'  E, 
Quel  cft  cet  ennemi  de  l'état  &  du  roi  ? 

A  M  A  N. 

JLe  nom  de  Mardochée  ell-ij  connu  de  toi  ? 


TRAGÉDIE,  zy 

H  y  D  A  s  P  E. 
Qui  ?  Ce  chef  d'une  race  abominable  ,  împîe  ? 

Aman. 
Oui,  lui-même, 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Hé  ,  Seigneur ,  d'une  fi  belle  vie 
Un  fi  foiblc  ennemi  peut-il  troubler  la  paix  î 

Aman. 
L'infolent  devant  moi  ne  fe  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 
Tout  révère  à  genoux  hs  glorieufes  marques. 
Lorfquc  d'un  fainr  refpeû  tous  les  Perfans  touchés  » 
N'ofent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés , 
Lui  fièrement  afîis ,  &c  la  tête  immobile  , 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  fervile  , 
Préfente  à  mes  regards  un  front  féditieux , 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  haiSet  les  yeux. 
Du  palais  cependant  il  aflîège  la  porte. 
A  quelque  heure  que  j'entre,  Hydafpe,  ou  que  je  forte. 
Son  vîfage  odieux  m'afflige  &  me  pourfuit , 
Et  mon  efprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière. 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  afFreufc  poufTîère  ; 
Revêtu  de  lambeaux ,  tout  pâle  5  mais  fon  œil 
Confervoit  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient,  cher  ami  ,  cette  impudente  audaee  ? 
Toi ,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  fe  palfe  , 
Crois-tu  que  quelque  voix  ofe  parler  pour  lui  î 
Sur  quel  rofcau  fragile  a-t-il  mis  fon  appui  l 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Seigneur,  vous  le  favez ,  fon  avis  falutaîre 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  fanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  récompenfer  j 
-Le  roi ,  depuis  ce  temps ,  paroît  n'y  plus  pénfer. 

Aman. 
Non  ,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  Tartifice, 
J'ai  fû  de  mon  deftin  corriger  l'injuftice, 

Bij 


iS  ESTHER, 

Dans  les  maîns  des  Perfans  jeune  enfant  apporté  > 
Je  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté. 
Mes  richefles  des  rois  égalent  l'opulence. 
Environné  d'enfans  ,  foutiens  de  ma  puiflance  ,' 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal» 
Cependant  (  des  mortels  aveuglement  fatal  l  ) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  paflagère 
Fait  fur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère. 
Mais  Mardochée ,  aflîs  aux  portes  du  palais  , 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  J 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  infipide  , 
Tandis  que  le  Soleil  éclaire  ce  perfide. 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Vous  ferez  de  fa  vue  affranchi  dans  dix  jours. 
La  Nation  entière  eft  promife  aux  vautours. 

Aman. 
Ah,  que  ce  temps  cft  long  à  mon  impatience  î 
C'eft  lui ,  je  te  ^veux  bien  confier  ma  vengeance  » 
C'eft  lui  qui,  devant  moi ,   refufant  de  ployer  , 
Les  a  livres  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'étoit  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  viciîme. 
La  vengeance  trop  foible  attire  un  fécond  crime; 
Un  homme  tel  qu'Aman  ,  lorfqu'on  l'ofe  irriter  i 
Dans  fa  jufte  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtimens  dont  l'univers  frémifie  ; 
Qu'on  tremble ,  en  comparant  l'offenfe  &  le  fupplîce  5 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  fang  foient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dife  un  jour  aux  fiècles  effrayés  : 
Il  fat  des  Juifs.  Il  fut  une  infolcnte  race. 
Répandus  fur  la  terre  ils  en  couvroient  la  face. 
Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux  ; 
Auifi-tôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous. 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Ce  îi*eft  donc  pas ,  Seigneur ,  le  fang  Amalécîte 
Dont  la  voix ,  à  les  perdre  ,  en  fecret  vous  excite  ? 

Aman. 
Je  fais  que,  defcendu  de  ce  fang  malheureux. 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux  ; 
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Qu*ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  *, 
Qucj  jufqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouvaient  rage; 
Qu'un  déplorable  refte  à  peine  fut  fauve. 
Mais ,  crois-moi ,  dans  le  rang  où  je  fuis  élevé  , 
Mon  ame  ,  à  ma  grandeur  toute  entière  attachée  , 
Des  intérêts  du  fang  eft  foiblement  touchée. 
Mardochée  eft  coupable  ;  ÔC  que  faut-il  de  plus  î 
Je  prévins  donc  contre  eux  l'efprir  d'Afluérus  j 
J'inventai  des  couleurs ,  j'armai  la  calomnie  5 
J'iiitéreflai  fa  gloire  5  il  trembla  pour  fa  vie. 
Je  les  peignis  puifl'ans ,  riches ,  féditieux  ; 
Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  dieux, 
Jufqu'à  quand  fouffre-t-on  que  ce  peuple  refpire  , 
Et  d'un  culte  profane  infede  votre  empire  ? 
Etrangers  dans  la  Perfe  ,  à  nos  loix  oppofés  , 
Du  refte  des  humains  ils  femblent  divifés  ; 
N'afpirent  qu'à  troubler  le  repos  ou  nous  fomraes , 
Et  déteftés  par-tout  déteftent  tous  hs  hommes. 
Prévenez  >  puniflez  leurs  infolens  efforts. 
De  leur  dépouille  enfin  groffiflez  vos  trefors. 
Je  dis ,  &c  l'on  me  crur.  Le  roi ,   dès  l'heure  même  , 
Mit  dans  ma  main  le  fceau  de  fon  pouvoir  fuprêmc. 
AfTure  ,  me  dit-il ,  le  repos  de  ton  toi. 
Va  ,  perds  ces  malheureux  j  leur  dépouille  eft  à  toi. 
Toute  la  nation  fut  ainfi  condamnée. 
Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 
Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 
Fait  trop  foufFrir  mon  cœur  de  fon  fang  altéré; 
Un  je  ne  fais  quel  trouble  empoifonne  ma  joie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie  î 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Et  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  l'exterminer  ? 
Dites  au  roi ,  Seigneur ,  de  vous  l'abandonner» 

Aman. 
Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 
Tu  connois,  comme  moi,  ce  prince  inexorable. 
Tu  fais  combien  terrible  en  i^es  Soudains  tranfport?; 
De  nos  delTeins  fouvent  il  rgmpç  cous  les  refîèrts. 

Bii; 


jo  E  s  T  H  E  R , 

Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  eft  trop  fubtile. 
Mardochée  à  Tes  yeux  eft  une  ame  trop  vile. 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Que  tardez-vous  ?  Allez  ,  &  faites  promptement 
Elever  de  fa  mort  le  honteux  inftrument. 

Aman. 
J'entends  du  bruit ,  je  fors.  Toi,  fi  le  roi  m'appelle. 

H  y  D  A  s  PE. 
Il  fuffit. 


SCENE     IL 

ÀSSUÉRUS,    HYDASPE,    ASAPHi 
Suite  d'AJfuérus, 

AsSUÉRUS. 

/1.INS1  donc ,  fans  cet  avis  fidèle  , 
Deux  traîtres  dans  fon  lit  aflfaflinoicnt  leur  roi  î 
Qu'on  me  laifle  ,  &  qu'Afaph  feul  demeyre  avec  moi. 


SCENE     I  I  I. 

A  s  SV  ÉRXJ  s  ajjis  fur  fon  Trône ,  A  S  A  P  H. 

ASSUÉR-US. 

J  E  VEUX  bien  l'avouer.  De  ce  couple  perfide 
J'avois  prcfque  oublié  l'attentat  parricide. 
Et  j'ai  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  à  mon  efprît. 
Je  vois  de  quel  fuccès  leur  fureur  fut  fuivie  , 
Et  que  dans  les  tourmens  ils  lailïerent  la  vie. 
Mais  ce  fujet  zélé  qui ,  d'un  œil  fi  fubtil  , 
Suç  de  leur  noir  complos  développer  le  fil  , 


T  R^A  G  É  P.I  E,  5» 

Qui  me  montra  fur  moi  leur  main  déjà  levée  , 

Enfin  par  qui  la  Perfe  avec  moi  fut  fauvée  , 

Quel  honneur  ,  pour  fa  foi ,  quel  prix  a-t-il  reçu  ? 

A  s  A  P  H, 

On  lui  promît  beaucoup  ,  c'eft  tout  ce  que  j'ai  fin 

A  s  s  u  É  R  u  s. 

O  d'un  fi  grand  fervice  oubli  trop  condamnable  t 

Des  embarras  du  trône  effet  inévitable  I 

De  foins  tumultueux  un  prince  environné  , 

Vers  de  nouveaux  objets  eft  fans  ceflé  entraîné. 

L'avenir  l'inquiète  ,  &  le  préfent  le  frappe. 

Mais  plus  promt  que  l'éclair  le  paiïé  nous  échappe. 

Et  de  tant  de  mortels  à  toute  heure  emprefles 

A  nous  faire  valoir  leurs  foins  intérefiés  , 

Il  né  s'en  trouve  point  qui ,  touchés  d'un  vrai  zcle  , 

Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle  , 

Du  mérite  oublié  nous  faflfent  fouvenir  , 

Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 

Ah,  que  plutôt  rmjuré  échappe  à  ma  vengeance. 

Qu'un  fi  rare  bienfait  à  ma  reconnoilTance  ? 

Et  qui  voudroit  jamais  s'expofer  poiir  fon  roi  î 

Ce  mortel ,  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moi  » 

Vit-il  encore  ? 

A  s  A  P  H. 
Il  voit  l'aftre  qui  vous  éclaire. 

ASSUÉRUS. 

Et  que  n'a-t-îl  plutôt  demandé  fon  falaîre  > 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits  î 

A  s  A  p  H. 

Affis  le  plus  fouvent  aux  portes  du  palais  ; 
Sans  fe  plaindre  de  vous  ni  de  fa  deftinée  , 
-Il  y  traîne,  Seigneur ,  fa  vie  infortuiiée, 

ASSUER-US. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu  t 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  fe  nomme,  dis-tu? 

B  Vf  _ 


j»  E  s  TH  B  R, 

A  s  A  P  H. 

Mardochcc  eft  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUÉKUS. 

Et  fon  pays  î 

A  s  A  p  H. 
Seigneur  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dir«  ; 
C'eft  un  de  ces  captifs  à  périr  deftinés  , 
Des  rives  du  Jourdain  fur  l'Euphrate  amenés. 

ASSUÉRUS. 

Il  eft  donc  Juif  î  O  Ciel  !  Sur  le  point  que  la  vie 

Par  mes  propres  fujets  m'alloit  être  ravie  , 

Un  Juif  rend  par  fes  foins  leurs  efforts  impuiffans  î 

Un  Juif  m'a  préfervé  du  glaive  des  Perfans  ? 

Mais,  puifqu'il  m'a  fauve ,  quel  qu'il  foit ,  il  n'importe^ 

Holà ,  quelqu'un. 


SCENE     IV. 

ASSUÉRUS,  HÏDASPE,ASAP a 

H  Y  D  A  s  p  E» 

O  EIGNEUR. 

AsSUÉRUS. 

Regarde  à  cette  porte. 
Yoîs  s*il  s*offi:e  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

H  y  D  A  s  p  E. 
Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour. 

AsSUÉRUS. 

Qu'il  enue.  Ses  avis  m'édaireront  peut-êffç^ 


TRAGÉDIE. 


ii 


SCENE      V. 

ASSUéRUS,  AMAN,  HYDASPE ,  ASAPH. 

ASSUÉKUS. 

J\  PPROCHE  ,  heureux  appui  du  trône  de  ton  irïaître  ï 

Ame  de  mes  confeils  ,  &  qui  feui  cant  de  fois 

Du  fceptre  dans  ma  main  as  foulage  le  poids. 

Un  reproche  fecrec  embarrafTe  mon  ame. 

Je  fais  combien  cft  pur  le  zèle  qui  t'enflamme. 

Le  menfonge  jamais  n'entra  dans  tes  difcours  , 

Et  mon  intérêt  feul  cft  le  but  où  tu  cours. 

Dis-moi  donc.  Que  doit  faire  un  prince  magnanime 

Qui  veut  combler  d'honneurs  un  fujet  qu'il  eftimc  î 

Par  quel  gage  éclatant ,  Se  digne  d'un  grand  roi  » 

Puis-je  récompenfer  le  mérfte  &  la  foi  ? 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoiflance. 

Mefure  tes  confeils  far  ma  vafte  puifTance. 

Aman  bas  à  part. 
C'eft  pour  toi-même ,  Aman ,  que  tu  vas  prononcer  5 
Et  quel  autre  que  toi ,  peut-on  récompenfer  î 

As  s  u  £  K  u  s. 
Que  penfes-tu  î 

Aman. 
Seigneur  ,  je  cherche  ,  j'envifage 
Des  monarques  Perfans  la  conduite  &  l'ufage. 
Mais  à  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous. 
Pour  vous  régler  fur  eux  ,  que  font-ils  près  de  vous  ? 
Votre  règne  aux  neveux  doit  fervir  de  modèle. 
Vous  voulez  d'un  fujet  reconnoître  le  zèle. 
L'honneur  feul  peut  flatter  un  efprit  généreux. 
Je  voudrois  donc ,  Seigneur ,  que  ce  mortel  heureux  , 
De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même  , 
Et  portant  fur  le  frçnç  le  facré  diadème  , 

Bv 


H  E  S  f  H  E  R, 

Sur  un  de  vos  courfiers  pompeufement  orné  , 
Aux  yeux  de  vos  fujecs  dans  Suze  fût  mené  ; 
Que  pour  comble  de  gloire  &  de  magnificence  , 
Un  Seigneur  cminenc  en  richclie  ,   en  puilfance  , 
Enfin  de  votre  empire  ,  après  vous ,  le  premier  , 
Par  la  bride  guidât  fon  fuperbe  courlîer  5 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques  , 
Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
Mortels ,  profternez-vous.  C'eft  ainlî  que  le  roi 
Honore  le  mérite,  &  couronne  la  foi. 

AsSUÉRUSr 

Je  vois  que  la  fageflc  elle-même  t'infpîre. 

Avec  mes  volontés  ton  fentiment  confpire. 

Va,   ne  perds  point  de  temps.  Ce  que  tu  m'as  difté  , 

Je  veux  de  point  en  point  qu'il  foit  exécuté. 

La  vertu  dans  l'oubli  ne  fera  plus  cachée. 

Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochée, 

C'eft  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui. 

Ordonne  fon  triomphe ,   &  marche  devant  lui. 

Que  Suze  par  ta  voix  de  fort  nom  retentifle  , 

Et  fais  à  fon  afpeft  que  tout  genou  fléchifre. 

Sortez  tous. 

A  M  A  N  û  pan» 

Dieux  ! 


SCENE     VI. 

ASSUÉRUS  feul. 

i-/E  PRIX  cft  fans  doute  inouï. 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  fujet  n'a  joui. 
Mais  plus  la  récompenfe  eft  grande  &  glorieufe  > 
Pl-us  même  de  ce  Juif  la  race  eft  odieufe  , 
Plus  j'alFure  ma  vie ,   &  montre  avec  éclat 
Combien  AÛTuérus  redoute  d'être  ingrat. 
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On  verra  l'innocent  difcerné  du  coupable. 

Ja  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable. 

Leurs  crimes.  .  • 


SCENE     VIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER  s'apmyant  fur  Elife  ; 
quatre  Ifraclites  foutiennent  fa  rôle  :  ELISE, 
THAMAR  ,  UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 

AssyÊRUs. 

U  ANS  mon  ordre  on  porte  ici  Tes  pas  î 
Quel  mortel  infolent  vient  cherclier  le  trépas  ? 
Gardes,  C'cft  vous  Efther  î  Quoi,  fans  être  attendue  ? 

E  s  T  H  E  R. 

Mes  filles ,  foutenez  votre  reine  éperdue.. 

Je  me  meurs.  (  Elle  tombe  évanouie  ) 

ASSUÈRUS. 

Dieux  puifTans ,  quelle  étrange  p.T,lcu-r 
De  fon  teint  tout-à-coup  efface  la  couleur  ! 
Eilher  ,  que  crai^gnovoUs  î  Suis-je  pas  votre  frère  I 
Ell-ce  pour  vous  qu'eil  fait  un  ordre  fîfévère  î 
Y4vez.  Le  fceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main  , 
Pour  vous  de  ma  clémence  eft  un  gage  certain. 

E  s  X  H  E  R. 
Quelle  voix  falutaire  ordonne  que  je  vive  ,. 
Et  rappelle  en  mon  fein  mon  ame  fugitive  ? 

AsSUÉRUS. 

Ne  connoiflez-vou»  pas  la  voix  de  votre  époux  3 
Encore  un  coup  vivez ,  &  revenez  à  vous. 

E  s  T  H  E  R. 
Seigneur ,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'augufte  majefté  fur  votre  front  empreinte. 
Jugez  combien  ce  front ,  irrité  contre  moi  , 
Dans  mon  ame  troublée  a  du  jctter  d'eiîloi. 

B  vj; 


3tf  ESTHER; 

Sur  ce  trône  facré  qu'environne  la  foudre  ; 

J*ai  cru  Vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudre. 

Hélas,  fans  frilFonner,  quel  cœur  audacieux 

Souti'endroit  les  éclairs  qui  partoient  de  vos  yeux  î, 

Ainli  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle. .  , . 

ASSUÉRUS. 

O  foleîl  !  O  flambeaux  de  lumière  immortelle  î 
Je  me  trouble  moi-même  ,   &  fans  fréiiuflèment; 
Je  ne  puis  voir  fa  peine  &  fon  faififlènient. 
Calmez  ,  reine  ,   calmez  la  frayeur  qui  vous  prefïç, 
Du  cœur  d'AfTuérus  fouverainc  maîcreflè  , 
Eprouvez  feulement  fon  ardente  amicié. 
Faut-il  de  mes  états  vous  donner  la  moitié  ? 

E  s  T  H  E  R. 

Hé  ,  fe  peut-il  qu'un  roi  ,  craint  de  la  terre  entière  , 
Devant  qui  tout  fléchit,  &  baife  la  pouifière  , 
Jette  fur  fon  efclave  un  regard  fi  ferein  , 
Et  m'oi&e  fur  fon  cœur  un  pouvoir  fouverain  î 

ASSUÉKUS. 

Croyez- moî,  chère  Efther ,  ce  fceptre ,  cet  empire  , 

Et  CCS  profonds  refpcfts  que  la  terreur  infpire  , 

A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur  , 

Et  fatiguent  fouvent  leur  trifte  poflefleur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  fais  quelle  grâce  , 

Qui  me  charme  toujours,  &  jamais  ne  me  lafle. 

De  l'aimable  vertu  doux  &  puiflans  attraits  î 

Tout  refpire  en  Efther  l'innocence  &  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  le*ombres  , 

Et  fait  des  jours  fereins  de  mes  jours  les  plus  fonxbrcs. 

Que  dis-je  ?  Sur  ce  trône  affis  auprès  de  vous  , 

Des  aftres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux  , 

Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 

Un  éclat ,  qui  le  rend  refpeûablc  aux  dieux  même. 

Ofez  donc  me  répondre ,   &  ne  me  cachez  pas 

<3luel  fujeç  importanç  conduit  ici  yos  pas. 
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Quel  intérêt,  quels  foins  vous  agitent,  vous  preflent  î 
Je  vois  qu'en  m'écoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adiefTenr. 
Parlez.  De  vos  défirs  le  fuccès  eft  ceitain  , 
Si  ce  fuccès  dépend  d'une  mortelle  main. 

E  s  T  H  E  R. 

O  bonté  ,  qui  m'aflure  autant  qu'elle  m'honore  î 

Un  intérêt  preflant  veut  que  je  vous  implore. 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité. 

Et  tout  dépend.  Seigneur  ,  de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche ,  en  terminant  mes  peines  ; 

Peut  rendre  Efther  heureufe  entre  toutes  les  reines» 

AssuÉRus. 

Ah ,  que  vous  enflammez  mon  défir  curieux  î 

Es  T  H  E  R. 

Seigneur ,  G.  >'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  ; 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable^ 
Permettez,  avant  tout ,  qu'Efther  puilFe  à  fa  tabk 
Recevoir  aujourd'hui  fon  fouver^in  Seigneur  , 
Et  qu'Aman  foit  admis  à  cet  excès  d'honneur. 
J'oferai  devant  lui  rompre  ce  grand  filence  , 
Et  j'ai ,  pour  m'cxpliquer,  befoin  de  fa  préfence, 

AsSUÉRUS. 

Dans  quelle  inquiétude  ,  Efther ,  vous  me  jertez  ï 
Toutefois  qu'il  foit  fait  comme  vous  fouhaitez. 

(  à  ceux  de  fa  fuite.  ) 
Vous,que  l'on  cherche  Aman,&  qu'on  lui  fafTe  entendre 
(Qu'invité  chez  la  reine  il  ait  foin  de  s'y  rendre. 
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SCENE      V I  I  L 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ELISE,  THAMAR, 
HYDASPE,  UNE  PARTIE  DU  CHCEUR 

H  Y  D  A  s  P  E. 

JLiEs  favans  Chaldéens  ,  par  votre  ordre  appelles , 
Dans  cet  appartement ,  Seigneur ,  font  aflemblés. 

AsSUÉRUS. 

Prînceflè ,   un  fonge  étrange  occupe  ma  penfée. 
Vous-même  en  leur  réponfe  êtes  intéreflèe. 
Venez,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  difcours. 
De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  fecours. 
Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfide. 

E  s  T  H  E  R.. 
Suis-moi ,  Thamar.  Et  vous  ,  troupe  jeune  &  timide  , 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour  , 
A  l'abri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 


SCENE     /  X 

Cette  Scène  ejl partie  déclamée,  6*  partie  chantée» 
ELISE,  UNE  PARTIE  DU  CH(EUR. 

Elise, 

\/uE  vous  femble,  mes  fœurs,  de  l'état  où  nous  fommes 
D'Ellher,  d'Aman  ,  qui  le  doit  emporter  î 
Eftce-Dieu ,  font-ce  les  hommes  , 
Dont  les  œuvres  vont  éclater  ? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allumoit  de  ce  loi  le  vifage  févère, 
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Une  Israélite.- 
Des  éclairs  de  fes  yeux  l'œil  étoit  ébloui.. 

Une  autre. 
Et  Ta  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible. 
Elise. 
Comment  ce  courroux  fi  terrible. 
En  un  moment  s'eft^il  évanoui  î 

Une  Israélite  chante^ 

Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible. 
Le  lion  rugiflant  ell  un  agneau  paifible. 
Dieu  ,  noue  Dieu  fans  doute  a  verfé  dans  fon  cceut 
Cet  efprit  de  douceur. 

Le  Chœur. 

Dieu ,  notre  Dieu  fans  douce  a  verfé  dans  fon  cœur 
Cet  efprit  de  douœur. 

La  mes  me  Israélite  chants^ 

Tel  qu'un  ruifleau  docile 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  fon  cours  , 
Et  laiffant  de  Ces  eaux  partager  le  fecours. 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile  ; 
Dieu  ,  de  nos  volontés  arbitre  fouverain  , 
Le  cœur  des  rois  eft  ainfi  dans  ta  main  î 

Elise. 

Ah,  que  je  crains,  mes  fœurs,  h^  funeftes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obfcurcificnt  les  yeux  I 
Comme  il  eft  aveuglé  du  cuire  de  fcs  dieux  '. 

Une    Israélite. 

Il  n'attefte  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

Une  autre. 

Aux  feux  inanimés  dont  fe  parent  les  deux 
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Il  rend  de  profanes  hommages. 
Une  autre. 
l'eut  fon  palais  eft  plein  de  leurs  images. 
Le  Chœur  chante. 
Malheureux  ,  vous  quittez  le  maître  des  humains  » 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains. 

Une  Israélite  chante. 
Dieu  d'Ifrael ,  diflîpe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  faints  quand  fcras-tu  touché  î 

Quand  fera  le  voile  arraché  , 
Qui  fur  tout  l'univers  jette  une  nuit  û  fombre  î 
Dieu  d'Ifrael ,  diflîpe  enfin  cette  ombre. 
Jufqu'à  quand  feras-tu  caché  î 

Une  des  plus  jeunes  Israélites. 

Parlons  plus  bas,  mes  fceurs.  Ciel,  fi  quelque  înfiidèle  , 
Ecoutant  nos  difcours,  nous  alloit  déceler  I 

Elise. 
Quoi ,  fille  d'Abraham,  une  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler  ? 
Hé ,   fi  l'impie  Aman  da"ns  fa  main  homicide 
Faifant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant  , 
A  blafphemer  le  nom  du  Tout-puiflanc 
Vouloit  forcer  votre  bouche  timide  ! 

Une  autre  Israélite. 

Peut-être  AfiTuérus  frémiflant  de  courroux  , 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole  , 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  fceur,  que  choifirez-vous  î 

La    jeune    Israélite. 

Moi,  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j'aime» 
J'adorerois  un  Dieu  fans  force  &  fans  vertu,    ^ 
Refte  d'un  tronc  par  les  vents  abattu  , 
Qui  ae  pcuç  fe  fauver  lui-même  î 
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Le  C  h  œ  o  b.  chante. 
Dieux  împuifTans,  dieux  fourds,  tous  ceux  quî  vous  im- 
plorent. 

Ne  feront  jamais  entendus. 
Que  les  démons ,  &  ceux  qui  Us  adorent , 
Soient  à  jamais  détruits  &  confondus. 
Une  Israélite  chante. 
Que  ma  bouche  &  mon  cœur,  &  tout  ce  que  je  fuîs  , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  hs  craintes ,  dans  les  ennuis  , 
En  fes  bontés  mon.  ame  fe  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie  ? 
Que  ma  bouche  &  mon  cœur ,  &  tout  ce  que  je  fuîs  , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

Elise. 
Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

Une  autre  Israélite. 
Au  bonheur  du  méchant  qu'un  autre  porte  envie; 
Elise. 
Tous  fes  jours  paroiflènt  charmans. 
L'or  éclate  en  Ces  vêtemens. 
Son  orgueil  eft  fans  borne  ainfî  que  fa  rîchelTe, 
Jamais  l'air  n'ell  troublé  de  fes  gémiffemens. 
Il  s'endort ,  il  s'éveille  au  fon  des  inftrumcns. 
Son  cœur  nage  dans  la  mollefle. 

Une   autre  Israélite, 
Pour  comble  de  profpérité  , 
Il  efpère  revivre  en  fa  poftérité. 
Et  d'enfans  à  fa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe» 
(  Tout  le  rejle  efi  chanté.  ) 
Le    Chœur. 
Heureux  ,  dit-on  ,  le  peuple  florifTant  ; 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  ï 
Plus  heureux  le  peuple  innocent  , 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  fa  confiance  î 
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Une  Israélite  feuU. 
Pour  contenter  fes  frivoles  dcfirs  , 
L'homme  infenfé  vainement  fe  confuse. 
Il  trouve  l'amertume 
Au  milieu  des  plaifirs. 

Une  autr.  e  feule. 

I.e  bonheur  de  l'impie  efk  toujours  agité. 

Il  erre  à  la  merci  de  fa  propre  inconllance. 
Ke  cherchons  la  félicité  , 
Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 

La  m  e  s  m  e  avec  uns  autre. 

O  douce  paix  ! 
O  lumière  éternelle  î 
Beauté  toujours  nouvelle  , 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  ï 
O  douce  paix  ! 
O  lumière  éternelle  , 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  I 

LE    C  H  OR  U  R* 

o  douce  paix  f 
O  lumière  éternelle  l 
Beauté  toujours  nouvelle  î 
O  douce  paix  , 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ï 
La    m  e  s  m  e  feule 
Nulle  paix  pour  l'impie.  Il  la  cherche ,  elle  fuît  J 
Et  le  calme  en  fon  cœur  ne  trouve  point  de  place. 
Le  glaive  au-dehors  le  pourfuir. 
Le  remords  au-dedans  le  glace. 
Une  AUTRE. 
La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint. 
L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  cft  pas  ainfî  de  celui  qui  te  craint  , 
Il  renaîtra .,  mon  Dieu ,  plus  brillant  que  l'aurorû^ 
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Le  Chœur. 
O  douce  paix , 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

Elise  fans  chanter. 

Mes  fœurs,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle ,  allons  rejoindre  notre  reine. 

Fin  du  fécond  Acîe. 
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ACTE    III. 

le  Théâtre  repréfente  Us  Jardins  d'Efther  t  (:f  un  des 
côtés  du  Salon  où  Je  f  eût  le  Fefiin» 

SCENE     PREMIERE. 

AMAN,     ZARÉS, 

Z  A  B.  È  s. 

V-<  'est  donc  ici  d'Efther  le  fuperbe  Jardin  ; 

Et  ce  falon  pompeux  eft  le  lieu  du  feftin. 

Mais  tandis  que  la  porte  en  elt  cncor  fermée," 

Ecoutez  les  ccnfeils  d'une  cpoufe  allarmée. 

Au  nom  du  facré  nœud  qui  me  lie  avec  vous  , 

Diflimulez,  Seigneur,  cet  aveugle  courroux. 

Eclaircillez  ce  front  où  la  triflefîc  efl  peinte. 

Les  rois  craignent  fur-tout  le  reproche  &  la  plainte. 

Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invité  , 

Reffentez  donc  auffi  cette  félicité. 

Si  le  mal  vous  aigrit ,  que  le  bienfait  vous  touche  ; 

Je  l'ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  5 

Quiconque  ne  fait  pas  dévorer  un  affront , 

Ni  de  faulfcs  couleurs  fe  déguifer  le  front  , 

Loin  de  l'afpeft  des  rois  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 

Il  ell  des  contretemps  qu'il  faut  qu'un  fage  elTuie. 

Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 

Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  fervide  degré. 

Aman. 
O  douleur,  ô  fupplice  affireux  à  la  penfée  ! 
O  honte  ,  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  î 
Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains  , 
S'cil  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  ? 
C'eft  peu  qu'il  ait  fur  moi  remporté  la  vidloirej^ 
Malheureux ,  j'ai  fervi  de  héraut  à  fa  gloire», 
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Le  traître  ,  il  infultoit  à  ma  confufîon  î 
Et  tout  le  peuple  même ,  avec  dérifion  , 
Obfeivanc  la  rougeur  qui  couvroit  mon  vifage  > 
De  ma  chute  certaine  en  tiroir  le  préfage. 
Roi  cruel ,  ce  font  là  les  jeux  où  tu  te  plais  î 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits  , 
Que  pour  me  faire  mieux  fentir  ta  tyrannie  » 
Et  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

Z  A  R  É  s. 
Pourquoi  juger  fi  mal  de  fon  intention  î 
Il  croit  récompenfer  une  bonne  adion. 
Ne  faut-il  pas ,  Seigneur ,  s'étonner  au  contraire 
Qu'il  en  ait  fi  long-temps  différé  le  falaire  î 
Du  refte ,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  confeil. 
Vous-même  avez  didé  tout  ce  trifte  appareil. 
Vouj  êtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait- il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  infpire  J 

Aman. 
Il  fait  qu'il  me  doit  tout,  ôc  que  pour  fa  grandeur," 
J'ai  foulé  fous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur  5 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  fa  puiffance  , 
J'ai  fait  taire  les  loix  ,  &  gémir  l'innocence  ; 
Que  pour  lui ,  des  Perfans  bravant  l'averfion  , 
J'ai  chéri ,  j'ai  cherché  la  malédidion. 
Et  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  oppofée  J 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expofe  à  leur  rifée. 

Z  A  R  É  s. 
Seigneur ,  nous  fommes  feuls.  Que  fert  de  fe  flatter  ? 
Ce  zèle  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater. 
Ce  foin  d'immoler  tout  à  fon  pouvoir  fuprême  , 
Entre  nous,  avoient-ils  d'autre  objet  que  vous-même  ? 
Et  fans  chercher  plus  loin,  tous  ces  Juifs  défolés , 
N'ert-ce  pas  à  vous  feul  que  vous  les  immolez  î 
Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funefte  • .  ; 
Enfin  la  cour  nous  hait,  le  peuple  nous  dételle. 
Ce  Juif  même,  il  le  faut  confefler  malgré  moi , 
Ce  Juif,  comblé  d'honneurs,  me  caufe  quelque  efftoî. 
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Les  malheurs  font  fouvent  enchaînés  l'un  â  l'autre  , 

Et  fa  race  toujours  fut  fatale  à  la  votre^ 

De  ce  léger  affront  fongez  à  profiter  , 

Peut-être  la  fortune  eft  prête  à  vous  quitter. 

Aux  plus  aftreux  excès  fon  inconftance  paffè. 

Prévenez  fon  caprice  avant  qu'elle  fe  lafle. 

Où  tendez-vous  plus  haut  ?  Je  frémis  quand  je  voî 

Les  abîmes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi. 

La  chute  déformais  ne  peut  être  qu'horrible. 

Ofez  chercher  ailleurs  un  deftin  plus  paifible. 

Regagnez  l'Hellefpont ,  &  ces  bords  écartés 

Où  vos  ayeux  errans  jadis  furent  jettes , 

Lorfque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumée 

Chaflà  xout  Amalec  de  la  trifte  Idumée. 

Aux  malices  du  fort  enfin  dérobez-vous. 

Nos  plus  riches  Tréfors  marcheront  devant  nous. 

Vous  pouvez  du  départ  me  laiffer  la  conduite  , 

Sur-tout  de  vos  enfans  j'affurerai  la  fuite. 

N'ayez  foin  cependant  que  de  diffimuler. 

Contente  fur  vos  pas  vous  me  verrez  voler. 

La  mer  la  plus  terrible  &  la  plus  orageufe 

Eft  plus  fùre  pour  nous  que  cette  cour  trompeufe. 

Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marcher; 

C'eft  Hydafpe. 


S  C  £  N  E     I  L 

AMAN,    ZARÊS,    HYDASPE. 

H  Y  D  A  s  r  E. 

w  EiGNEUR. ,  je  couroîs  vous  chercher. 
Votre  abfence  en  ces  lieux  fufpend  toute  la  joie  3 
Et  pour  vous  y  conduire  Affuérus  m'envoie. 

Aman. 
Et  Màrdochce  cft-il  auflî  de  ce  feftin  î 

H  Y  D  A  s  P  E. 
A  la  table  d'Efther  portez  vous  ce  chagria  ? 
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Quoi ,   toujours  de  ce  Juif  l'image  vous  défoie  î 
LaifTcz-Ie  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 
Croit-il  d'Alfuérus  éviter  la  rigueur  ? 
Ne  poflédez-vous  pas  fon  oreille  &  fon  cœur  î 
On  a  payé  le  zèle ,  on  punira  le  crime  , 
Et  l'on  vous  a,  Seigneur,  orné  votre  viûime. 
Je  me  trompe,  ou  vos  vœux  par  Eilher  fécondés 
Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

^  A  M  A  N. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce  î 

H  Y  D  A  s  P  E. 

J'ai  des  favans  devins  entendu  la  réponfe. 
Ils  dîfcnt  que  la  main  d'un  perfide  étranger 
Dans  le  fang  de  la  reine  efb  prête  à  fe  plonger. 
Et  le  roi,   qui  ne  fait  où  trouver  le  coupable  , 
N'impute  qu'aux  feuls  Juifs  ce  projet  déteftabie» 

Aman. 

Oui ,  c'e  font ,  cher  ami,  des  monftres  furieux. 
II  faut  craindre  fur-tout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  long-temps  les  endure  5 
Et  l'on  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  la  nature. 
Ah  ,  je  refpire  enfin.  Chère  Zarès ,  adieu. 

H  Y  D  A   s  p  E. 

Les  compagnes  d'Efther  s'avancent  vers  ce  Heu, 
Sans  doute  leur  concert  va  commencer  fa  fête. 
Entrez,  &  recevez  l'honneur  qu'on  vous  appcêçc, 
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ELISE,    LE    CHŒUR^ 
Ceci  fi  récite  fans  chant. 
Une  DES  Israélites. 
V-^'est  Aman. 

Une  autre. 
Ceft  lui-même  ,  &  j*ea  frémis ,  ma  foeur. 

La    PREMIERE. 

Mon  cœur  de  crainte  &  d'horreur  fe  reiïcrtt. 

L'  A  U  T  R  E. 

C'cft  d'Ifracl  le  fupcrbe  oppreffeur» 

La     PREMIERE. 

Ccft  lui  qui  trouble  la  terre. 
Elise. 
Peut-on  ;  en  le  voyant ,  ne  le  connoître  pas  ï 
L'orgueil  &  Je  dédain  font  peints  fur  fon  vifage. 

Une  Israélite. 

On  lit  dans  fcs  regards  fa  fureur  &  fa  rage. 

Une  autre. 

Je  croyoîs  voir  marcher  la  mort  devant  fcs  pas. 

Une  des  plus  jeunes. 

Je  ne  fais  fi  ce  tigre  a  reconnu  fa  proie. 
Mais ,  en  nous  regardant ,  mes  fœurs ,  il  m*a  fembic 
Qu'il  avoit  dans  \ts  yeux  une  barbare  joie  , 
Donc  tout  mon  fang  eft  encore  troublé. 

Elise. 
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Elise. 
Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  Ton  audace  l 

Je  le  voi ,  mes  fœurs  ,  je  le  voi, 
A  la  table  d'Efther  l'infolenc  près  du  roi 
A  déjà  pris  fa  place. 
Une  des  Israélites. 
Mînîftres  du  feftin  ,  de  grâce  dites-nous  , 
Quel  mets  à  ce  cruel ,  quel  vin  préparez-vous  ? 

Une  autre. 
Le  fang  de  l'orphelin. 

Une    TROISIEME. 

Les  pleurs  des  miférables 
LaSeconde. 
Sont  fes  mets  les  plus  agréables. 

Latroisieme. 
C'eft  fon  breuvage  le  plus  doux. 
Elise. 
Chères  fœurs,  fufpcndez  la  douleur  qui  vous  prefTe. 
Chantons,on  nous  l'ordonne^ôc  que  puilTent  nos  chants 
Vu  cœur  d  Afluérus  adoucir  la  rudelFe  , 
Comme  autrefois  David ,  par  Ces  accords  touchans  , 
i^almoit  d'un  roi  jaloux  la  fauvage  triftelTe. 

(  Tout  le  rejîe  de  cette  Scène  ejl  chanté.  ) 
UneIsraélite. 
Que  le  peuple  eft  heureux, 
r    •     j    Lorfqu'un  roi  généreux  , 
Cramt  dans  tout  l'univers,  veut  encore  qu*on  l'aîme  ' 
Heureux  le  peuple  !  Heureux  le  roi  lui-même  I  ' 
Tout  le  Chœur. 
O  repos  !  O  tranquillité  ! 
O  d  un  parfait  bonheur  afTurance  éternelle  , 
Q"and  la  fuprême  autorité 
Dans  fes  confeils  a  toujours  auprès  d'elle  , 
La  juftice  &  la  vérité  î 
J-ome  ///,  Q 


«o  E  s  T  H.  E  R  i 

C€$  quatre  Stances  font  chantées  alternativement  par 
une  voixjèule ,  (s"  par  le  Chœur» 

UneIsraélite. 
Rois  ,  chaflcz  la  calomnie. 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paifîbles  états 
Troublent  l'heurcufe  harmonie. 

Sa  fureur  de  fang  avide 
Pourfuit  par-tout  l'innocent. 
Rois  ,  prenez  foin  de  l'abfenç 
Contre  fa  langue  homicide. 

De  ce  monftre  (1  farouche. 
Craignez  la  feinte  douceur. 
JLa  vengeance  eft  dans  fon  cœur  | 
Et  la  pitié  dans  fa  bouche. 

La  fraude  adroite  &  fubtile 
Sème  de  fleurs  fon  chemin. 
Mais  fur  Ces  pas  vient  enfin 
.  Le  repentir  inutile. 

Une  Israélite  feule» 
D'un  foufflc  l'Aquilon  écarte  les  nuages  , 

Et  chaiTe  au  loin  la  foudre  Se  les  orages. 
Un  roi  fage,  ennemi  du  langage  menteur  , 
Ecarte  d'un  regard  le  perfide  impoftcur. 
Une  autre. 
J'admire  un  roi  vidorieux  , 
Que  fa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux. 
Mais  un  roi  fage  ,   &  qui  hait  l'injuftice  , 
Qui,  fous  la  loi  du  riche  impérieux, 
Ne  foufFrc  point  que  le  pauvre  gémifle  , 
Eft  le  plus  beau  préfent  des  cieux. 

Une  autre. 
La  veuve  en  fa  défcnfe  efpère. 

Une  autre. 
De  l'orphelin  il  eft  le  père. 
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Toutes    ensemble. 
Et  les  larmes  du  jufte  ,  implorant  fon  appui  » 
Sont  prccieufes  devant  lui. 
Une   Israélite  feule. 
Détourne,  roipuiflant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  &  menfonger. 
Il  eft  temps  que  tu  t'éveiiles. 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  plonger , 

Pendant  que  tu  fommeillcs. 
Détourne,  roipuiflant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  8c  menfonger. 
Une  autre. 
Aînfi  puifle  fous  toi  trembler  la  terre  entière. 
Ainfi  puiile  à  jamais  contre  tes  ennemis , 
Le  bruit  de  ta  valeur  te  fcrvir  de  barrière. 
S'ils  t'attaquent ,   qu'ils  foient  en  un  moment  fournis. 
Que  de  ton  bras  la  force  les  renverfe. 
Que  de  ton  nom  la  terreur  les  difperfe. 
Que  tout  leur  camp  nombreux  foit  devant  tes  foldats 

Comme  d'enfans  une  troupe  inutile. 
Et  fi,  par  un  chemin ,  il  entre  en  tes  états 
Qu'il  en  forte  par  plus  de  mille. 


SCENE     III. 

ASSUÉRUS  ,  ESTHER  ,  AMAN  ,  ELISE  * 
LE  CHCffUR. 


O 


AssuÉRUs  â  Ejiher, 


VI ,  vos  moindres  difcours  ont  des  grâces  fecrettes. 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix,  que  n'ont  point  ni  la  pourpre,  ni  l'or. 
Quel  clim.at  renfermoit  un  fi  rare  tréfor  ? 
I    Dans  quel  fein  vertueux  avez-vous  pris  naiffance  î 
]     Et  quelle  main  fi  fage  éleva  votre  enfance  ? 

I 
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Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez. 
Tous  vos  défirs  Efther,  vous  feront  accordés  ; 
Dûfllez-vous ,  je  l'ai  dit  &c  veux  bien  le  redire. 
Demander  la  moitié  de  ce  puiflant  empire. 

E  s  T  H  E  R. 
Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vaftes  défîrs. 
Mais  puifqu"il  faut  enfin  expliquer  mes  foupîrs  « 
Puifque  mon  roi  lui-même  à  parler  me  convie  , 

(fejettant  aux  pieds  du  roi.  ) 
J'ofe  vous  implorer  &  pour  ma  propre  vie. 
Et  pour  les  triftes  jours  d'un  peuple  infortuné," 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 
AssuÉRUs   la  relevant. 
A  périr  !  Vous  I  Quel  peuple  ?  Et  quel  eft  ce  myftèrc  î 

A  M  A  n  bas  d  part. 
Jç  tremble. 

E  s  T  H  E  R. 
Efther ,  Seigneur,  eut  un  Juif  pour  fon  père. 
De  yps  ordres  fanglans  vous  favez  la  rigueur. 

Aman  à  part. 
Ah  ,   dieux  î 

AsSUÉRUS. 

Ah,  de  quel  coup  me  percez- vous  le  coeur  l 
Vous  la  fille  d'un  Juif  1  Hé  quoi  !  Tout  ce  que  j'aimc  I 
Cette  Efther  ,  l'innocence  &  la  fagefle  même  , 
Que  je  croyois  du  ciel  les  plu5  chères  amours  , 
Dans  cette  fource  impure  auroit  puifé  fes  jours  ï 
Malheureux  î 

E  s  T  H  E  R, 
Vous  pourrez  rejetter  ma  prière. 
Mais  je  demande  au  moins  que  pour  grâce  dernière  ; 
Jufqu'à  la  fin  ,   Seigneur  ,  vous  m'entendiez  parler  , 
Et  que  fur-tout  Aman  n'ofe  point  me  troubler. 

ASSUÉROS. 

Parler, 

E  s  T  H  E  R. 

O  Dieu ,  confonds  l'audace  &  l'impofture  î 
Ces  Juifs  ,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature  , 
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Que. vous  croyez,  Seigneur  ,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  fouverains. 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  deftins  profpères. 

Ce  Dieu  ,  maître  abfolu  de  la  terre  &  des  cicux  , 
N'eft  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'éternel  eft  fon  nom.  Le  monde  efl:  fon  ouvrage. 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage  , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loix  , 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  rois. 
Des  plus  fermes  états  la  chute  épouvantable  , 
Quand  il  veut,  n'eft  qu'un  jeu  de  fa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  ofèrent  s'adreflér. 
Roi ,  peuple  ,    en  un  jour  tout  fe  vit  difperfer. 
Sous  les  Aflyriens  leur  trifte  fervitude 
Devint  le  jufte  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais  ,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour  , 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus ,  avant  qu'il  vit  le  jour  , 
L'appella  par  fon  nom,  le  promit  à  la  terre  , 
Le  fit  naître,  &  foudain  l'arma  de  fon  tonnerre  , 
Brifa  les  fiers  remparts  &  les  portes  d'airain , 
Mit  des  fuperbes  rois  la  dépouille  en  fa  main  , 
De  fon  temple  détruit  vengea  fur  eux  l'injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  ufure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  fcs  bienfaits  , 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix  , 
Nous  rendit  &  nos  loix  &  nos  fêtes  divines  5 
Et  le  temple  déjà  fortoit  de  fes  ruines. 
Mais  ,   de  ce  roi  fi  fage  ,  héritier  infenfé  , 
Son  fils  interrompit  l'ouvrage  commencé  , 
fut  fourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejetta  fa  race  ï 
Le  retrancha  lui-même ,   &  vous  mit  en  fa  place. 

Que  n'efpérions-nous  point  d'un  roi  fi  généreux  î 
Dieu  regarde  en  pitié  fon  peuple  malheureux  , 
Difîons-nous  ;  un  roi  règne ,  ami  de  l'innocence. 
Par-tout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clémence. 
Les  Juifs  par-tout  de  joie  en  pouflèrent  des  cris. 
Ciel ,  verra-ç-on  toujours ,  par  de  cruels  efprits  , 

Ciij 
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Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée. 
Et  du  bonheur  public  la  fource  einpoifonnée  ? 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
Eft  venu  dans  ces  lieux  fouffler  la  cruauté. 
Un  miniftre  ennemi  de  votre  propre  gloire  . . . 

Aman. 
De  votre  gloire  î  Moi  !  Ciel  !  Le'pourriez-vous  croire  î 
Moi ,  qui  n'ai  d'autre  objet ,  ni  d'autre  Dieu  . , . 

ASRUÉRUS. 

Tai-toi. 
Ofes-tu  donc  parler  fans  l'ordre  de  ton  roi  î 

E  s  T  H  E  R. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  fe  déclare. 

C'eft  lui.  C'eft  ce  miniftre  infidèle  &c  barbare  , 

Qui ,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu  , 

Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 

Et  quel  autre,grand  Dieu  1  Qu'un  Scythe  impitoyable! 

Auioit  de  tant  d'horreurs  diftc  l'ordre  efiroyablc  î 

Par-tout  l'affreux  fîgnal ,  en  même  temps  donné  , 

De  meurtres  remplira  l'univers  étonné. 

On  verra,  fous  le  nom  du  plus  jufte  des  princes , 

Un  perfide  étranger  défoler  vos  provinces  ; 

Et  dans  ce  palais  même ,  en  proie  à  fon  courroux  , 

Le  fang  de  vos  fujets  regorger  jufqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  fa  haine  envenimée  î 
Quelle  guerre  inteftine  avons-nous  allumée  î 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis  ? 
Fut-il  jamais  au  joug  efclaves  plus  fournis  ? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  hs  châtie  , 
Pendant  que  votre  main  fur  eux  appefantie 
A  leurs  perfccuteurs  les  livroit  fans  fecours , 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours  ; 
De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles  > 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  fes  aîles. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur,  il  fut  votre  fouiien. 
Lui  feul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  &:  l'Indien  , 
Difîipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes  * 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vaftes  liraiçes. 
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Lui  feul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  deflein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  fein. 
Hélas ,  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  fa  fille  l 

ASSUÉRUS, 

Mardochée  î 

E  s  T  H  £  R. 
Il  reftoit  feul  de  notre  famille. 
Mon  père  étoit  fon  frère.  Il  defcend  comme  moi 
Du  fang  infortuné  de  notre  premier  roi. 
Plein  d'une  jufte  horreur  pour  un  Amalécite  , 
Race  ,  que  notre  Dieu  de  fa  bouche  a  maudite  , 
Il  n'a,  devant  Aman  ,    pu  fléchir  les  genoux  , 
Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
De-là  ,  contre  les  Juifs  &  contre  Mardochée  , 
Cette  haine,  Seigneur  ,  fous  d'autres  noms  cachée. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  eft  paré. 
A  la  porte  d'Aman  eft  déjà  préparé 
D'un  infâme  trépas  l'inftrument  exécrable. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable , 
Des  portes  du  palais  par  fon  ordre  arraché  , 
Couvert  de  votre  pourpre  ,  y  doit  être  attaché. 

ASSUÉRUS. 

Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  m.on  ame  l 
Tout  mon  fang  de  colère  8c  de  honte  s'enfîamme. 
J'étois  donc  le  jouet  ■  .  .  Ciel ,  daigne  m'éclairer  î 
Un  moment  fans  témoins  cherchons  à  refpirer. 
Appeliez  Mardochée ,  il  faut  auffi  l'entendre. 

(  Affuêrus  s'éloigne  ) 

Une  Israélite. 
Yériçé ,  que  j'implore ,  achève  de  defcendre  î  *" 


€îv 
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SCENE    V. 

ESfHER,AMAN,LEGH(EUR. 

A  M  Atn  d  Efiher. 

3-J  'un  jufte  étonnement  je  demeure  frappé. 
Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi  ,  m'ont  trompé. 
J'en  attefte  du  ciel  la  puiflance  fuprême  , 
En  les  perdant^  j'ai  cru  vous  alîurer  vous-même. 
Princefle  ,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit. 
Le  roi ,   vous  le  voyez  ,  flotte  encore  interdit. 
Je  fais  par  quels  refîorts  on  le  poulie  ,  on  l'arrête  ; 
Et  fais ,  comme  il  me  plaît ,  le  calme  &  la  tempête. 
Les  intérêts  des  Juifs  déjà  me  font  facrés. 
Parlez.   Vos  ennemis  auflî-tot  mafl^acrés  , 
Viftimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vou*  jure  , 
De  ma  fatale  erreur  répareront  l'injure. 
Quel  fang  demandez-vous  î 

E  s  T  H  E  R. 

Va,  traître,  laifTe-moi. 
Les  Juifs  n'attendent  tien  d'un  méchant  tel  que  toi. 
Miférable  ,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence  , 
Tout  prêt  à  te  juger ,   tient  déjà  fa  balance. 
Bien-tôt  ton  jufte  arrêt  te  fera  prononcé. 
Tremble.  Son  jour  approche,  Se  ton  règne  cft  pafTé. 

Aman. 

Oui ,  ce  Dieu  ,  je  l'avoue ,  eft  un  Dieu  redoutable. 
Mais  veut-il  que  l'on  garde  une  haine  implacable  î 
C'en  eft  fait.  Mon  orgueil  eft  forcé  de  plier. 
L'inexorable  Aman  eft  réduit  à  prier. 

(  Ilfe  jette  àfes  pieds  ) 
Par  le  falut  des  Juifs  ,  par  ces  pieds  que  j'embrafle  j 
Par  ce  fage  vieillard,  i'hoiincur  de  votre  race. 
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Daignez  d'un  roi  terrible  appaifer  le  courroux. 
Sauvez  Ai»an ,  qui  cremble  à  vos  facrés  genoux. 


SCENE    V  L 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ELISE,  CûHîs 
LE  CHCEUR. 


Q^ 


AsSUÉRUS. 


'uoi,  le  traître  fur  vous  porte  {es  mains  hardies  î 
Ah  ,  dans  fes  yeux  confus  je  lis  £ts  perfidies  5 
Et  fon  trouble ,  appuyant  la  foi  de  vos  difcours  , 
De  tous  {ts  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monllre  à  l'inftant  l'ame  foit  arrachée  ; 
Et  que  devant  fa  porte  ,   au  lieu  de  Mardochée  , 
Appaifant  par  fa  mort  &  la  terre  &  les  Cieux  , 
De  mes  peuples  vengés  il  repaifTe  les  yeux, 

•(  Aman  efi  emmené  par  les  Gardes,  ) 


SCENE    VIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ELISE, 
LE  CHŒUR. 

AssuÉRus  à  Mardochée, 

iVl  ORTEL ,  chéri  du  ciel ,  mon  falut  &  ma  joîe  , 
Aux  confeils  des  méchans  ton  roi  n'eft  plus  en  proie. 
Mes  yeux  font  deflîUés  ,   le  crime  eft  confondu. 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  t'eft  dû. 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  &  la  puiflance. 
Poflede  juftement  fon  injufte  opulence. 
Je  romps  le  joug  funefte  où  les  Juifs  font  fournis. 
Je  leur  livre  le  fang  de  tous  leurs  ennemis. 

Cr 
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A  l'égal  des  Perfans  ,  je  veux  qu'on  les  honore  , 
Ec  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Ellher  adore. 
Rebâtiflez  fon  temple  ,  &  peuplez  vos  cités. 
Que  vos  heureux  cnfans ,  dans  leurs  folcmnités  » 
Confacrent  de  ce  jour  le  triomphe  &  k  gloire  , 
Et  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 


SCENE    VIII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ASAPH, 
ELISE,  LE  CHCEUR. 

ASSUÊRUS. 

V:  UE  veut  Afaph  î 

A  s  A  P  H. 
Seigneur ,  le  traître  eft  expiré  » 
Par  le  peuple  en  fureur  à  moitié  déchiré. 
On  traîne  ,  on  va  donner  en  Tpeftacle  funefte  , 
De  fon  corps  tout  fanglant  le  miférable  relie. 

Mardochée. 

Roi ,  qu'à  jamais  le  Ciel  prenne  foin  de  vos  jours. 
Le  péril  des  Juifs  prefle,  &  veut  un  prompt  fecours. 

AssuÉRÛs. 

Oui ,  je  t'entends.  Allons  par  des  ordres  contraires 
Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  fanguinaires, 

E  s  T  H  E  R. 

O  Dieu  ,  par  quelle  route  inconnue  aux  mortels  ) 
Ta  ûgeflè  conduit  fes  deflèins  éternels  l 

^^ 
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SCENE     DERNIERE. 

LE    CHŒUR. 

Toux  LE  Chœur. 

JL/iEU  fait  triompher  l'innocence  ; 
Chantons ,  célébrons  fa  puifTance, 
Une  Israélite. 
Il  a  vu  contre  nous  les  méchans  s'aflembler  , 

Et  notre  fang  prêt  à  couler. 
Comme  l'eau  fur  la  terre  ils  alloient  le  répandre^ 
Du  haut  du  ciel  fa  voix  s'eft  fait  entendre. 
L'homme  fuperbe  efi:  renverfé. 
Sqs  propres  flèches  l'ont  percé. 
Une  autre. 
J'ai  vu  l'impie  adoré  fur  la  terre. 
Pareil  au  cèdre  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 
Il  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 
Fouloit  aux  pieds  Ces  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  paflèr,  il  n'étoit  déjà  plus. 

Une  autre. 
On  peut  des  plus  grands  rois  furprendre  la  juflîce. 
Incapables  de  tromper  , 
Ils  ont  peine  à  s'échapper 
Des  pièges  de  l'artifice. 
Vu  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 
La  baflefle  &  la  malice  , 
Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 
Une  autre. 
Comment  s'eft  calmé  l'orage  ? 
Une  autre. 
Quelle  main  falutaire  a  chaffe  le  nuage  ? 
Tout  le  Chœur. 
L'aimable  Efther  a  fait  ce  grand  ouvrage. 
Cvj 


6o  E  S  TUE  Ry 

Une    Israélite  feule. 
De  l'amour  de  fon  Dieu  fon  cœur  s'eft  embrafé. 
Au  péril  d'une  mort  funefte 
Son  zèle  ardent  s'eft  cxpofé. 
Elle  a  parlé.  Le  ciel  a  fait  le  rcftc. 

Deux  Israélites. 
Efther  a  triomphe  des  filles  des  Perfans  ; 
La  nature  ôc  le  Ciel  à  l'cnvi  l'ont  ornée. 

L'une  des  deux. 
Tout  reflent  de  fes  yeux  Us  charmes  innoccns. 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  î 

L'  A  u  T  R  E. 
Les  charmes  de  fon  cœur  font  encor  plus  puiflans« 
Jamais  tant  de  vertu  fut- elle  couronnée  < 

Toutes  deux  enfemble, 
Efther  a  triomphé  des  filles  des  Perfans. 
La  nature  &  lé  ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 
Une  Israélite  feule. 
Ton  Dieu  n'eft  plus  irrité. 
Réjouî-toi,  Sion,  &  fors  de  la  pouflîère. 
Quitte  les  vêtemens  de  ta  captivité  , 

Et  reprends  ta  fplendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  font  ouverts. 
Rompez  vos  fers  » 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives , 
Repartez  les  monts  &  les  mers. 
Raflemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 
Tout   le  Chœur. 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives, 
Repartez  les  monts  &  les  mers. 
RaflTemblcz-vous  des  bouts  de  l'univers. 

Une  Israélite  feule. 
Je  reverrai  ces  campagnes  fi  chères. 

Une  autre. 
J'irai  pleurer  au  (çmbeau  de  mes  pères. 


TRAGÉDIE,  tfi 

Tout  le  Chœur. 

Repaflez  les  monts  &  les  mers. 
Raflemblez-Yous  des  bouts  de  l'univers. 
Une  Israélite  feule. 
Relevez  ,   relevez  les  fuperbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  fe  plaît  d'être  adoré. 
Que  de  l'or  le  plus  pur  fon  autel  foit  paré  , 
Et  que  du  fein  des  monts  le  marbre  foit  tiré. 
Liban,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques. 
Prêtres  facrés  ,  préparez  vos  cantiques. 
Une  autre. 
Dieu  defcends  ,  &  reviens  habiter  parmi  nous. 
Terre  ,   frémis  d'allégrefle  &  de  crainte  5 
Et  vous ,  fous  fa  majeflé  fainte  , 
Cieux ,  abaiflTcz-vous. 
Une  autre. 
Que  le  Seigneur  eft  bon  !  Que  fon  joug  eft  aimable  l 
Heureux,  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur  I 
Jeune  peuple,  courez  à  ce  maître  adorable. 
Les  biens  les  plus  charmans  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrens  de  plaifirs  qu'il  répand  dans  un  coeur. 
Que  le  Seigneur  eft  bon  î  Que  fon  joug  eft  aimable  i 
Heureux,  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur  ! 
Une  autre. 
Il  s'appaife ,  il  pardonne. 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

Il  attend  le  retour. 
Il  excufe  notre  foibleflè  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'empreflè. 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  mère  a  moins  de  tendrelTe. 
Ah,  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  î 

Trois    Israélites. 
Il  nous  fait  remporter  une  illuftre  victoire. 

L'UNEDES      TROIS.  ' 

Il  nous  a  révélé  fa  gloire. 
TouTESTROis  enfemble. 
Ah ,  qui  peuç  avec  lui  parçager  noçre  amour  ï 


€%  ESTHER,  TRAGÉDIE. 

Tout  le  Chceur. 

Qiie  fon  nom  foie  béni.  Que  fon  nom  foit  chan05# 
Que  l'on  célèbre  fes  ouvrages 
Au-delà  des  temps  &  des  âges» 
Au-delà  de  réternicé. 

FIN, 


ATH  ALIE, 

TRAGÉDIE. 

Tirée  de  l'E  critub-E-Sainte, 


PREFACE. 

X  ouT  le  monde  fait  que  le  royaume  de  Juda  étoît 
compofé  des  deux  tribus  de  Juda  &  de  Benjamin ,  & 
que  les  dix  autres  tribus  qui  fe  révoltèrent  contre  Ro- 
boam  ,  compofoient  le  royaume  d'ifrael.  Comme  les 
rois  de  Juda  étoient  de  la  maifon  de  David,  &  qu'ils 
avoient  dans  leur  partage  la  ville  &  le  temple  de  Jé- 
rufalem  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prêtres  &  de  lévites 
fe  retirèrent  auprès  d'eux  ,  &  leur  demeurèrent  tou- 
jours attachés.  Car,  depuis  que  le  temple  de  Salomon 
fut  bâti ,  il  n'étoit  plus  permis  de  facrifier  ailleurs  j  & 
tous  ces  autres  autels  qu'on  élevoit  à  Dieu  fur  des 
montagnes  ,  appellées  par  cette  raifon  dans  l'écriture 
les  hauts  lieux,  ne  lui  étoient  point  agiéables.  Ainfî  le 
culte  légitime  ne  fubfiftoit  plus  que  dans  Juda.  Les  dix 
tribus ,  excepté  un  très-petit  nombre  de  perfonnes  , 
étoient  ou  idolâtres  ,   ou  Schifmatiques. 

Au  refte  ces  prêtres  &  ces  lévites  faifoient  eux- 
mêmes  une  tribu  fort  nombreufe.  Ils  furent  partagés 
en  diverfes  clafles  pour  fervir  tour-à-tour  dans  le 
temple  ,  d'un  jour  de  fabbath  à  l'autre.  Les  prêtres 
étoient  de  la  famille  d'Aaron  ;  &  il  n'y  avoit  que  ceux 
de  cette  famille,  lefquels  pufTent  exercer  la  facrifica- 
ture.  Les  lévites  leur  étoient  fubordonnés,  &  avoient 
foin,  entr'autres  chofes,  du  chant,  de  la  préparation 
des  vidimes ,  &  de  la  garde  du  temple.  Ce  nom  de 
lévite  ne  laifle  pas  d'être  donné  quelquefois  indifFé- 
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remment  â  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux  quî  étoientea 
femaine  avoient ,  ainfl  que  Je  grand- prêtre,  leur  loge- 
ment dans  les  portiques  eu  galeries ,  dont  le  temple 
étoit  environné ,  &  qui  faifoient  partie  du  tempîe 
même.  Tout  l'édifice  s'appelloit  en  général  le  lieu 
faint.  Mais  on  appelloit  plus  particulièrement  de  ce 
nom  cette  partie  du  temple  intérieur ,  où  étoit  le 
chandelier  d'or  ,  l'autel  des  parfums ,  &  les  tables 
dos  pains  de  propofition.  Et  cette  partie  ctoit  encore 
diftinguée  du  faint  des  faints  où  étoit  l'arche  ,  &  où 
le  grand  prêtre  feul  avoir  droit  d'entrer  une  fois  l'an- 
née. C'étoit  une  tradition  aiïez  confiante  que  la  mon- 
tagne ,  fur  laquelle  le  temple  fut  bâti,  étoit  la  même 
montagne  où  Abraham  avoir  autrefois  ofièrt  en  facri- 
ficc  fon  fils  Ifaac. 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités  ,  afin 
que  ceux  à  qui  l'hlftoire  de  l'ancien  teftament  ne  fera 
pas  afTez  préfente ,  n'en  foicnt  point  arrêtés ,  en  lifanc 
cette  tragédie.  Elle  a  pour  fujet  Joas  reconnu  &  mis 
fur  le  trône  ;  &  j'aurois  dû,  dans  les  règles,  l'intituler 
JOAS.  Mais  la  plupart  du  monde  n'en  ayant  entendu 
parler  que  fous  le  nom  d'Athalic ,  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  la  leur  préfenter  fous  un  autre  tirre,  puifquc 
d'ailleurs  Athalie  y  joue  un  perfonnage  fi  confidcrable, 
&  que  c'eft  fa  mort  qui  termine  la  pièce.  Voici  une 
partie  des  principaux  événcmens  qui  devancèrent  cette 
grande  action. 

Joram  ,  roi  de  Juda  .  fils  de  Jofaphat ,  &:  le  fep- 
tième  roi  de  la  race  de  David  ,  époufa  Athalie  fille 
d'Achab  &  de  Jézabel ,  qui  régnoient  en  Ifrael ,  fa- 
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meux  l'un  &  l'autre  ,  mais  principalement  Jézabel , 
par  leurs  fanglantes  perfécutions  contre  les  prophètes. 
Athalie,  non  moins  impie  que  fa  mère,  entraîna  bien- 
tôt le  roi  fon  mari  dans  l'idolâtrie  ,  Se  fit  même  conf- 
truire  dans  Jérufalem  un  temple  à  Baai,  qui  étoit  le 
Dieu  du  pays  de  Tyc  &  de  Sidon,  où  Jézabel  avoir  pris 
naiffance.  Joram  ,  après  avoir  vu  périr  par  les  mains 
des  Arabes  &  des  Philiftins  tous  les  princes  Tci.  cnfans , 
à  la  réferve  d'Okolîas  ,  mourut  lui-même  miférable- 
ment  d'une  longue  maladie  qui  lui  confuma  les  en- 
trailles. Sa  mort  funefte  n'empêcha  pas  Okofias  d'imi- 
ter fon  impiété  &  celle  d'Athalie  fa  mère.  Mais  ce 
prince  ,  après  avoir  régné  feulement  un  an,  étant  allé 
rendre  vifite  au  roi  d'Ifrael  frère  d'Athalie  ,  fut  enve- 
loppé dans  la  ruine  de  la  maifon  d'Achab,  &  tué  par 
l'ordre  de  Jéhu ,  que  Dieu  avoit  fait  facrer  par  Ces  pro- 
phètes ,  pour  régner  fur  Ifrael ,  &  pour  être  le  miniftre 
de  fcs  vengeances,  Jéhu  extermina  toute  la  poftérité 
d'Achab  ,  &  fit  jetter  par  les  fenêtres  Jézabel ,  qui ,  fé- 
lon laprédidion  d'EHe  ,  fut  mangée  des  chiens  dans  la 
vigne  de  ce  même  Naboth ,  qu'elle  avoit  fait  mourir 
autrefois  pour  s'emparer  de  fon  héritage.  Athalie 
ayant  appris  à  Jérufalem  tous  ces  maflacres,  entreprit 
de  fon  coté  d'éteindre  entièrement  la  race  royale  de 
David ,  en  faifant  mourir  tous  les  enfans  d'Okofias  fes 
petits-fils.  Mais  heureufement  Jofabet,  fœur  d'Okofias 
&  fille  de  Joram  ,  mais  d'une  autre  mère  qu'Athalie, 
étant  arrivée  lorfqu'on  égorgeoit  les  princes  fes  ne- 
veux ,  elle  trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des 
morts  le  petit  Joas  encore  à  la  mammelle ,  &  le  confia 
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avec  fa  nourrice  au  grand-prêtre  fon  mari ,  qui  les  C^ 
cha  tous  deux  dans  le  temple  ,  où  l'enfant  fut  élevcj 
fecrcttement  jufqu'au  jour  qu'il  fut  proclamé  roi  dei 
Juda.  L'hiftoire  des  ro's  dit  que  ce  fut  la  feptièmei 
année  d'après.  Mais  le  texte  Grec  des  Paralipo- 
mènes  »  que  Sévère  Sulpice  a  fuivi ,  dit  que  ce  fut  la! 
huitième.  C'eft  ce  qui  m'a  autorifé  à  donner  à  ce 
prince  neuf  à  dix  ans ,  pour  le  mettre  dtja  en  érat  de 
répondre  aux  queftions  qu'on  lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  foit  au-defTus 
de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge ,  qui  a  de  l'efprit  & 
de  la  mémoire.  Mais,  quand  j'aurois  été  un  peu  au- 
de  là ,  il  faut  confidérer  que  c'eft  ici  un  enfant  tout  ex- 
traordinaire ,  élevé  dans  le  temple  par  un  Grand- 
Prètre,  qui,  le  regardant  comme  l'unique  efpérance  de 
fa  nation  ,  l'avoir  inftruit  de  bonne  heure  dans  tous 
les  devoirs  de  la  religion  &  de  la  royauté.  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  des  enfans  des  Juifs  que  de  la  plu- 
part des  nôtres.  On  leur  apprenoit  les  faintes  lettres  , 
non-feulement  dès  qu'ils  avoien:  atteint  l'ufage  de  la 
raifon  ,  mais ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  S. 
Paul ,  dès  la  mammelle.  Chaque  Juif  étoit  obligé  d'é- 
crire une  fois  en  fa  vie  de  fa  propre  main  le  volume  de 
la  loi  tout  entier.  Les  rois  étoient  même  obligés  de 
l'écrire  deux  fois  ;  &  il  leur  étoit  enjoint  de  l'avoir  con- 
tinuellement devant  les  yeux.  Je  puis  dire  ici  que  la 
France  voit  en  la  pcrfonne  d'un  prince  de  huit  ans  & 
demi,  qui  fait  aujourd'hui  fes  plus  chères  délices ,  un 
exemple  illuftre  de  ce  que  peut  dans  un  enfant  un  heu- 
reux naturel  aidé  d'une  excellente  éducation  5&  que  fi 
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j*avoîs  donné  au  petit  Joas  îa  même  vivacité  &  le  même 
difcernement.qui  brille  dans  les  reparties  de  ce  jeune 
prince  ,  on  m'auroit  accufé  avec  raifon  d'avoir  péché 
contre  les  règles  de  la  vraifemblance. 

L'âge  de  Zacharie  ,  fils  du  Grand-Prêtre ,  n'étant 
point  marqué,  on  peut  lui  fuppofer ,  fi  l'on  veut,  deux 
ou  trois  ans  de  plus  qu'à  Joas. 

J'ai  fuivi  l'explication  de  plufieurs  commentateurs 

fort  habiles ,   qui  prouvent  par  le  texte  même  de  l'é- 

I  [criture  ,  que  tous  ces  foldats  à  qui  Joïada  ou  Joad  , 

i  jcomme  il  eft  appelle  dans  Jofephc  ,   fit  prendre  les 

!.j| armes  confacrées  à  Dieu  par  David,  étoient  autant  de 

:.j  Prêtres  &  de  Lévites,   auflî-bien  que  les  cinq  Cente- 

•I  nîers  qui  les  commandoient.  En  efFet,  difent  ces  inter- 

:  iprètes ,   tout  devoir  être  faint  dans  une  fi  fainte  aâiion, 

i  i&  aucun  profane  n'y  devoir  être  employé.  Il  s'y  agiflToic . 

lijnon-feulement  de  conferver  le  fceptte  dans  lamaifon 

ide  David,   mais  encore  de  coiiferver  à  ce  grand  roi 

i' cette  fuite  de  defcendans,  dont  devoir  naître  le  Mcffie. 

Car  ce  Mejjîe  tant  de  fois  promis  comme  fils  d'Abraham, 

devait  aujjî  être  fils  de  David ,  Cj"  de  tous  les  rois  de  Juda. 

1  iDe-Ià  vient  que  l'illuftre  &  Tarant  Prélat  * ,  de  qui  j'ai 

lemprunté  ces  paroles,  appelle  Joas  le  précieux  refte  de 

[la  maifon  de  David.  Jofephe  en  parle  dans  les  mêmes 

itermes.  Et  l'Ecriture  dit  expreffément  que  Dieu  n'eX^ 

termina  pas  toute  la  famille  de  Joram,  voulant  confer- 

jvçr  à  David  la  lampe  qu'il  lui  avoir  promife.  Or  cette 

llampe  ,  qu'étoit  -  ce  autre  chofe  que  la  lumière  qui 

tdevoit  être  un  jour  révélée  aux  nations  î 
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L*hiftoîre  ne  fpécific  point  le  jour  où  Joas  fut  pi  ^- 
clamé.  Quelques  interprètes  veulent  que  ce  fut  un  jour 
de  fête.  J'ai  choifi  celle  de  la  Pentecôte,  qui  écoit 
l'une  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs.  On  y  célébroit 
la  mémoire  de  la  publication  de  la  loi  fur  le  mont  de 
Sinaï,  &  on  y  ofïroit  auflî  à  Dieu  les  premiers  pains  de 
la  nouvelle  moifTon  ;  ce  qui  faifoit  qu'on  la  noraraoit 
encore  la  fête  des  prémices.  J'ai  fongé  que  ces  circonf- 
tances  me  fourniroient  quelque  variété  pour  les  chants 
du  chœur. 

Ce  clwEur  cft  compofé  de  jeunes  filles  de  la  tribu 
de  Lévi)  &  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que  je  donne 
pour  fœur  à  Zacharie.  C'eft  elle  qui  introduit  le  chœur 
chez  fa  mère.  Elle  chante  avec  lui ,  porte  la  parole 
pour  lui ,  &  fa'it  enfin  les  fonctions  de  ce  perfonnage 
des  anciens  chœurs  qu'on  appelloit  le  Coriphée.  J'ai 
aufli  efifayé  d'imiter  des  anciens  cette  continuité  d'ac-  ; 
tion  ,  qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  jamais? 
vuidc  j  les  intervalles  des  aûes  n'étant  marqués  que  r 
par  des  hymnes  &  par  des  moralités  du  chœur  ,  qui 
ont  rapport  à  ce  qui  fe  paflè. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  ofé 
mettre  fur  la  fcène  un  prophète  infpiré  de  Dieu ,  &  i 
qui  prédit  l'avenir.  Mais  j'ai  eu  la  précaution  de  ne 
mettre  dans  fa  bouche  que  des  expreflîons  tirées  de$ 
Prophètes  mêmes.  Quoique  l'Ecriture  ne  dife  pas  en- 
fermes exprès  que  Joïada  ait  eu  Tefprit  de  prophétie  , 
comme  elle  le  dit  de  fon  fils ,  elle  le  repréfente  comme 
un  homme  tout  plein  de  l'efprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs  , 
ne  paroît-il  pas  par  l'Evangile  qu'il  a  pu  prophétiferei 
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qualicé  de  fouverain  Pontife  ?  Je  fuppofe  donc  qu'il  voit 
en  efprit  le  funefte  changement  de  Joas ,  qui ,  après 
trente  années  d'un  règne  fort  pieux  ,  s'abandonna  aux 
mauvais  confeils  àss  flatteurs ,  Se  fe  fouilla  du  meurtre 
de  Zacharie  ,  fils  6c  fuccefleur  de  ce  Grand- Prêtre.  Ce 
meurtre  commis  dans  le  temple  fut  une  des  principales 
caufes  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Juifs,  &  de  tous 
iles  malheurs  qui  leur  arrivèrent  dans  la  fuite.  On  pré- 
tend même  que  depuis  ce  jour-là  les  réponfes  de  Dieu 
!  ceficient  entièrement  dans  le  Cznduzhe.  C'eft  ce  qui 
1  m'a  donné  lieu  de  faire  prédire  tout  de  fuite  à  Joad  &  la 
j  deftrudion  du  temple  &  la  ruine  de  Jérufalem.  Mais 
comme  Iss  Prophètes  joignent  d'ordinaire  les  confo- 
ilations  aux  menaces ,  &  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  met- 
j  tre  fur  le  trône  un  des  ancêtres  du  Meffie  ,  j'ai  pris 
1  occallon  de  faire  entrevoir  la  venue  de  ce  confolateur, 
I  après  lequel  tous  les  anciens  juftes  foupiroicnt.  Cette 
ifcène,  qui  efl:  une  efpèce  d'Epifode,  amène  très-naïu- 
I  tellement  la  mufique  ,  par  la  coutume  qu'avoient  plu- 
fieurs  Prophètes  d'entrer  dans  leurs  faints  tranfports 
au  fon  des  inilrumens  :  témoin  cette  troupe  de  pro- 
iphètes,  qui  vinrent  au-devant  de  Saiil  avec  des  harpes 
t&  des  lyres ,  qu'on  portoit  devant  eux  ;  &  témoin 
lElifée  lui-même,  qui,  étant  confulté fur  l'avenir  par 
Ile  roi  de  Juda  ôc  par  le  roi  d'Ifraël ,  dit  comme  fait 
jici  Joad,  Adducîte  mihi  pfaltem.  Ajoutez  à  cela  que 
tcette  prophétie  fert  beaucoup  à  augmenter  le  trouble 
Idans  la  pièce,  par  la  confternation  &  par  les  différents 
'niouvemens  où  elle  jette  le  chœur  &  les  principaux 
at^eu». 


ACTEURS. 

JOASy  Roi  de  Juda,  Fils  d'Okofîas. 

A  T  H  A  L I  E ,  Veuve  de  Joram ,  Ayeule  de  Joas. 

J  O  A  D  ,  autrement  J  O  I  A  D  A,  Grand-Piêtre. 

J  O  S  A  B  E  T  ,  Tante  de  Joas  ,  Femme  du  Grand- 
Prêtre, 

ZAGHARIE,  Fils  de  Joad  &  de  Jofabet, 

SALOMITH,  Soeur  de  Zacharie. 

A  B  N  E  R  ,  l'un  des  principaux  Officiers  des  rois  de 
Juda. 

A  Z  A  R  I  A  S. 

I  S  M  A  E  L. 

ET  LES  TROIS  AUTRES   CHEFS  des  Prêtres  & 
des  Lévites. 

MATHAN  ,  Prêtre   Apollat ,   Sacrificateur  de  Baal. 

N  A  B  A  L  ,  Confident  de  Mathan. 

A  G  A  R  ,  Femme  de  la  fuite  d'Athalie, 

TROUPE  DEPRESTRESETDE  LEVITES. 

SUITE  D'ATHALIE, 

LANOURRICE  de  Joas. 

C  H  (K  U  R  de  jeunes  Filles  de  la  Tribu  de  Lévi. 

La  Scène  ejl  dans  le  Tewple  de  JérufaUrriy  dans  vn 
Vejiibide  de  l'Appartement  du  Grani-Prêtre. 

ATHALIE; 


A  T  H  A  L  I  E  , 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

I  JOAD,     ABNER. 

I  A  B  N  E  R. 

j   v-/  ui ,  je  viens  dans  fon  temple  adorer  l'étemel» 
;  Je  viens ,  félon  l'ufage  antique  &  folemnel , 
;  Célébrer  avec  vous  la  fameufe  journée  , 
\  Où  fur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée, 
1  Que  les  temps  font  changés  !  Si-tôt  que  de  ce  jouc 
j  La  trompette  facrée  annonçoit  le  retour  , 
*  Du  temple  >  orné  par- tout  de  feftons  magnifiques  , 
1  Le  peuple  faint  en  foule  inondoit  les  portiques  j 
î  Et  tous  devant  l'autel  avec  ordre  introduits  , 
De  leurs  cha;nps  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits 
Au  Dieu  4e  l'univers  confacroient  ces  prémices. 
Les  prêtres  ne  pouvoient  fuffire  aux  facrifices. 
I  L'audace  d'une  têmme ,  arrêtant  ce  concours  , 
,  En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 
D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  Jiombre 
Ofe  des  premiers  temps  nous  reçraçer  quelque  ombre  : 
Tome  m,  D 
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Le  refte  pour  fon  Dieu  montre  un  ouBIi'fatal  j 
Ou  même  s'empreflant  aux  autels  de  Baal 
Se  fait  initier  à  fcs  honreux  myilèi;es. 
Et  blafphême  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher  , 
Vous-même  de  l'autel  vous  faifant  arracher ,  ' 
N'achève  enfin  fur  vous  fcs  vengeances  funeftcs  ^ 
Et  d'un  refpeû  forcé  ne  dépouille  les  relies. 

J  G  A  n. 
D*où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  prefTentiment  î 

A  B  N  E  R.. 

P^nfez-vous  être  faint  &  jufte  impunément  î 

Dès  long-temps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehaufTe  en  Joad  l'éclat  de  la  tiare.  ^        - 

Dès  long-temps  votre  amour  pour  la  religion 

Eft  traité  de  révolte  &  de  fcdition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jaloufc  , 

Hait  fur-tout  Jofabet  votre  fidèle  époufe. 

Si  du  Grand-Prêtre  Aaron  Joad  eftfucceflèur  , 

De  notre  dernier  roi  Jofabet  efl:  la  fœur. 

Mathan  d'ailleurs ,  Mathan  ,   ce  prêtte  facrilège  , 

Plus  méchant  qu'Athalie  ,  à  toute  heure  i'alTicgc  5 

Mathan  de  nos  autels  infâme  déferteur ,  ^      's  .  1' 

Et  de  toute  vertu  zèle  perfecuteur.  ''     ^-  '' 

C'eft  peu  que ,  le  front  ceint  d'une  mître  étrangère  , 

Ce  lévite  à  Baal  prête  fon  minillère. 

Ce  temple  l'importune  ,   &  fon  impiété 

Voudroit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdrcjil  n'eft  point  de  reftorts'qu'il  n'invente^ 

Quelquefoisil  vous  plaint,  fouvent  même  il  vous  vante» 

II  afFcde  pour  vous  une  feuffè  douceur  ; 

Et  par-là,  de  fon  fiel  colorant  la  noirceur  , 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutaWe  , 

Tantôt ,  voyant  pour  l'or  fa  foif  infatiable  , 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  ,   que  vous  feul  connoiflez  , 

Vous  cachez  des  tréfors  par  David  amaffés. 

Enfin ,  depuis  deux  jours  ,  la  fuperbe  Athalic 

Dans  un  fombrc  chagrin  paroît  cnfevelic, 
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Je  l'obfervois  hier,  &  je  voyois  Ces  yeux 
Lancer  fur  le  lieu  faint  des  regards  furieux  ; 
Comme  Ci ,  dans  le  fond  de  ce  vafte  édifice  , 
Dieu  cachoic  un  vengeur  armé  pour  fon  fupplice. 
Croyez-moi ,  plus  j'y  penfe,  &c  moins  je  puis  doutée 
Que  fur  vous  fon  courroux  ne  foit  près  d'éclater  j 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  fanguinaire 
!  Ne  vienne  attaquer  Dieu  jufqu'en  fon  fanduaire. 

J  G  A  D. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
'<  Sait  aufli  des  méchants  arrêter  les  complots, 
!  Soumis  avec  refpeéi  à  fa  volonté  faintc  , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  &  n'ai  point  d'autre  craînte, 
i  Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 
j  Qui  fur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
!  Je  vois  que  l'injullice  en  fecret  vous  irrite  , 
I  Que  vous  avez  encor  le  cœur  Ifraélite. 
i  Le  ciel  en  foit  béni.  Mais  ce  fecret  courroux  , 
j  Cette  oifive  vertu  ,  vous  en  contentez-vous  ? 
I  La  foi  qui  n'agit  point ,  ell-ce  une  foi  finccre  î 
!  Huit  ans  déjà  paffés,  un  impie  étrangère 
'  Du  fceptre  de  David  ufurpe  tous  les  droits  , 
;  Se  baigne  impunément  dans  le  fang  de  nos  rois , 
Des  enfans  de  fon  fils  déteftable  homicide  , 
Et  même  contre  Dieu  levé  fon  bras  perfide. 
Et  vous  ,   l'un  des  fouticns  de  ce  tremblant  état , 
Vous ,  nourri  dans  les  camps  du  faine  roi  Jofaphat , 
I  Qui  fous  fon  fils  Joram  commandiez  nos  armées  , 
I  Qui  rafTurâtes  feul  nos  villes  allarmées. 
i  Lorfque  d'Okofîas  le  trépas  imprévu 
Difperfa  tout  fon  camp  â  l'afpedt  de  Jéhu  ; 
Je  crains  Dieu ,  dites-vous ,  fa  vérité  me  touche. 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  ; 
Du  zèle  de  ma  loi  que  fert  de  vous  parer  î 
Par  de  ftériles  vœux  penfez-vous  m'honorer  î 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  facrifices  î 
Ai-jc  befoiii  du  fang  des  boucs  &  de«  géniffes  i 
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Le  fang  de  vos  rois  crie ,  &:  n'eft:  point  écouté. 
Rompez  ,    rompez  tout  pade  avec  l'impiété. 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes  , 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  vidimes. 

A  B  N  E  R. 

Hé  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu  î 
Benjamin  eft  fans  force ,  &  Juda  fans  vertu. 
Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race  , 
Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 
Dieu  même  ,  difent-ils,   s'eft  retiré  de  nous. 
De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  fi  jaloux  , 
Il  voit  fans  intérêt  leur  grandeur  terraffee  , 
Et  fa  miféricorde  i  la  fin  s'cft  lafTée. 
On  ne  voit  plus  pour  nous  Ces  redoutables  mains 
De  merveilles  fans  nombre  efïiayer  les  humains. 
L'arche  fainte  eft  muette ,  &  ne  rend  plus  d'oracles. 

J  o  A  D. 
Et  quel  temps  fut  jamais  fi  fertile  en  miracles  î 
Quand  Dieu,  par  plus  d'effets,  montra-t-il  fon  pouvoir  î 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 
Peuple  ingrat?Quoi;toujours  les  plus  grandes  merveilles. 
Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  oreilles  î 
Faut-il,  Abner,   faut-il  vous  rappeller  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  î 
Des  tyrans  d'Ifrael  les  célèbres  difgraces  , 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  Ces  menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit ,   &  ,  de  fon  fang  trempé 
Le  champ ,  que  par  le  meurtre  il  avoit  ufurpé  5 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée  , 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 
Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  dcfaltérés  , 
Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 
Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue  , 
Et  la  flamme  du  ciel  fur  l'autel  defcendue  ; 
Elic  aux  élémens  parlant  en  fouverain  , 
Les  cieux  par  lui  fermés  &  devenus  d'airain  , 
Et  la  terre  trois  ans  fans  pluie  &:  fans  rofee  j 
Les  morçs  fe  ranimanç  à  la  voix  d'Elifée  ; 
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Reconnoi/Tez  ,  Abner,  à  ces  traits  éclatans  , 
Un  Dieu ,  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temps. 
Il  fait,  quand  il  lui  plait ,  faire  éclater  fa  gloire  , 
Et  fon  peuple  elt  toujours  préfent  à  fa  mémoire» 

Abner. 
Mais  où  font  ces  honneurs  à  David  tant  promis  , 
Et  prédits  même  encor  à  Salomon  fon  fils  ? 
Hélas,    nous  efpérions  que  de  leur  race  heureufe 
Devoir  fortir  de  rois  une  fuite  nombreufe  j 
Que  fur  toute  tribu  i  fur  toute  nation  , 
L'un  d'eux  établiroit  fa  domination  , 
Feroit  ccfler  par-tout  la  difcorde  &  la  guerre  , 
Et  verroit  à  fes  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

J  O  A  D. 

Aux  promeflcs  du  ciel  pourquoi  renoncez-vous  i 

Abner. 
Ce  roi,  fils  de  David,  où  le  chercherons-no  US  ? 
Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 
De  cet  arbre  féché  jufques  dans  fes  racines  î 
Athalie  étouffa  l'enfant  même  au  berceau. 
Les  morts  ,  après  huit  ans,  fortent-ils  du  tombeau  ? 
Ah ,  fi  dans  fa  fureur  elle  s'étoit  trompée  ; 
Si  du  fang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée .  •  ; 

J  o  A  D. 
Hé  bien ,  que  feriez-vous  ? 

Abner 

O  jour  heureux  pour  moi  ï 
De  quelle  ardeur  j'irois  reconnoître  mon  roi  î 
Doutez-vous  qu'à  Ces  pieds  nos  tribus  emprefTées . , . 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  penfées  ? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphans  , 
Okofias  reftoit  feul  avec  fes  enfans. 
Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père  ; 
Vous  avez  vu  les  fils  maflacrés  par  la  mère. 

J  o  A  D. 

Je  ne  m'explique  point.  Mais  quand  l'allre  du  jour 
Aura  fur  l'h^rifon  faiç  le  tiers  de  fon  tour , 

D  iij 
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Lorfquc  la  troî(îème  heure  aux  prières  rappelle  , 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer  ,  par  d'importans  bienfaits  » 
Que  fa  parole  eft  ftable ,  &  lîe  trompe  jamais. 
Allez,  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête. 
Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîte, 

A  B  N  E  R. 

Quel  fera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas  î 
L'illuftre  Jofabet  porte  vers  vous  (ts  pas. 
Je  fors ,  &  vais  me  joindre  à  la  troupe  fidelle  , 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  folemnelle. 

SCENE    IL 

JOAD,     JOSABET. 

J  G  A  D. 

J-i  is  temps  font  accomplis ,  princeflc ,  îl  faut  parler  , 

Et  votre  heureux  larcin  ne  fe  peut  plus  celer. 

Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  infolence  , 

Abufant  contre  lui  de  ce  profond  filence  , 

Accufe  trop  long-temps  ies  promclTes  d'erreur. 

Que  dis-je  î  Le  fuccès  animant  leur  fureur  , 

Jufques  fur  notre  autel  votre  injulle  marâtre 

Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 

Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  fauve  , 

Sous  l'aîle  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 

De  nos  princes  Hébreux  il  aura  le  courage  , 

Et  déjà  fon  efprit  a  devancé  fon  âge. 

Avant  que  fon  deftin  s'explique  par  ma  voix  , 

Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois. 

Auffi-tôt  aflemblant  nos  lévites ,  nos  prêtres , 

Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres. 

J  G  s   A  B  E  T. 

Sait-il  déjà  fon  nom  ,  &  fon  noble  deftin  î 

J  G  A  D. 

Il  ne  répond  cncor  qu'au  nom  d'Eliacin  , 
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Et  fe  croit  quelque  enfant  rejette  par  fa  mcrc  ; 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  fervir  de  père. 

J  O  s  A  B  E  T. 

Hélas ,  de  quel  péril  je  l'avois  fu  tirer  ? 
Dans  quel  péril  encore  eft-il  prêt  de  rentrer  ! 

J  o  A  D. 

Quoi ,  déjà  V(5tre  foi  s'afFoiblit  &  s'étonne  ? 

J  o  s  A  B  E  T. 
A  vos  fages  confeils ,  Seigneur ,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  foin  de  forf  fort. 
Même  ,  de  mon  amour  craignant  la  violence  , 
Autant  que  je  le  puis  ,  j'évite  fa  préfence  , 
De  peur  qu'en  le  voyant ,  quelque  trouble  mdifcret 
Ne  fajflTe  avec  mes  pleurs  échapper  mon  fecret. 
Sur-tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes ,  aux  prières 
Confaerer  ces  trois  jours  &  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  féconder  î 
Abner  ,  le  brave  Abncr  vicndra-t-il  nous  défendre  î 
A-t-il  près  de  fon  roi  fait  ferment  de  fe  rendre  î 

J  0  A  D. 

Abner,  quoiqu'on  fe  pût  aflurer  fur  fa  foi , 
Ne  fait  pas  même  encor  fî  nous  avons  un  roi. 

J  o  s  À  B  E  T. 
Mais  à  qui  de  Joas  confiez-vous  la  garde  ? 
Ell-ce  Obède ,  eft-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde  > 
De  mon  père  fur  eux  les  bienfaits  répandus . . . 

J  o  A  D. 

A  l'injufte  Athalie  ils  fe  font  tous  vendus. 

J  o  s  A  B  E  T. 
Qui  donc  oppofez-vous  contre  fes  fatellitcs  î 

J  o  A  D. 

Ne  vous  l'aî-je  pas  dit  ?  Nos  prêtres ,  nos  lévites. 

J  o  s  A  B  E  ï. 
Je  fais  que ,  près  de  vous  en  fecret  aflèfflbié  , 
Par  vos  foins  prévoyans  leur  nombre  eft  redoublé  5 

Div 
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Que  pleins  d'amoui  pour  vous,  d'horreur  pour  Athalie, 
Un  ferment  folemnel  par  avance  les  lie 
A  ce  dis  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puiiTent  brûler  , 
Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  feuls  la  querelle  ? 
Pour  un  fi  grand  ouvrage  eft-ce  afiez  de  leur  zèle  > 
Doutez-vous  qu'Athalie  ,   au  premier  bruit  femé 
Qu'un  fils  d'Okofias  cft  ici  renfermé  , 
De  fes  fiers  étrangers  aflemblant  les  cohortes  , 
N'environne  le  temple ,  &  n'en  brife  les  portes  î 
Suffira -t-il  centre  eux  de  vos  minifties  faines  , 
Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains  , 
Ne  favent  que  gémir  ,   &  prier  pour  nos  crimes  , 
Et  n'ont  jamais  verfé  que  le  fang  des  vidimes  ? 
Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups  .  .  . 

J  G  A  D. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  î 

Dieu  ,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence  , 

Et  fait  dans  la  foibleflè  éclater  fa  puiflance  5 

Dieu  ,   qui  hait  les  tyrans,  &  qui  dans  Jezrael 

Jura  d'exterminer  Achab  &  Jézabel  ; 

Dieu  qui ,  frappant  Joram  le  mari  de  leur  fille  , 

A  jufques  fur  fon  fils  pourfuivi  leur  famille  ; 

Dieu ,  dont  le  bras  vengeur ,  pour  un  temps  fufpendu  , 

Sur  cette  race  impie  efl  toujours  étendu. 


Jô 
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Et  c*eft  fur  tous  ces  rois  fa  juftice  févcre 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 

Qui  fait  fi  cet  enfant  par  leur  crime  entraîné 

Avec  eux,  en  naiflant,  ne  fut  pas  condamné  ? 

Si  Dieu  ,  le  féparant  d'une  odieufe  race  , 

En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce  ? 

Hélas  ,  l'état  horrible  ,  où  le  ciel  me  l'offrit , 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efprit  ! 
De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie.   • 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animoit  Ces  barbares  foldats  , 
Et  pourfuivoiç  le  cours  de  {es  alTafCnats. 
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Joas  laîfTé  pour  mort  frappa  foudain  ma  vue. 

Je  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue  , 

Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jertée  en  vain  , 

Et  foible  le  tenoit  renverfé  fur  fon  fein. 

Je  le  pris  tout  fanglant.  Et  baignant  fon  vifage  , 

Mes  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  l'ufage  ; 

Et ,  foit  frayeur  encore  ,  ou  pour  me  carelTer , 

De  Ces  bras  innocens  je  me  fentis  prefTer. 

Grand  Dieu,  que  mon  amour  ne  lui  foit  point  funefte  î 

Du  fidèle  David  c'eft  le  précieux  refte. 

Nourri  dans  ta  maifon  en  l'amour  de  ta  loi , 

II  ne  connoît  encor  d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide  , 

A  l'afpeû  du  péril  fi  ma  foi  s'intimide  , 

Si  la  chair  &  le  fang  ,  fe  troublant  aujourd'hui , 

Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lui  5 

Conferve  l'héritier  de  tes  faintes  promeflès  , 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  foiblefTes. 

J  0  A  D, 

Vos  larmes ,  Jofabet ,  n'ont  rien  de  criminel. 

Mais  Dieif  veut  qu'on  efpcre  en  fon  foin  paternel. 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  fa  colère  , 

Sur  le  fils  qui  le  craint ,  l'impiété  du  père. 

Tout  ce  qui  refte  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveller  leurs  vœux. 

Autant  que  de  David  la  race  eft  refpedée  , 

Autant  de  Jézabel  la  fille  eft  déteftée. 

Joas  les  touchera  par  fa  noble  pudeur , 

Où  femble  de  fon  fang  reluire  la  fplendeur. 

Et  Dieu,  par  fa  voix  même  ,  appuyant  notre  exemple. 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  fon  temple. 

Deux  infidèjes  rois  tour-à-tour  l'ont  bravé. 

Il  faut  que  fur  le  trône  un  roi  foit  élevé  , 

Qui  fe  fouvienne  un  jour  qu'au  rang  de  Ces  ancêtres 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  Ces  prêtres  , 

L'a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tombeau  , 

Et  de  David  éteinç  rallumé  le  flarpbeau. 

Dv 
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Grand  Dieu ,  fi  tu  prévois ,  qu'indigne  de  fa  race , 
I]  doive  de  David  abandonner  la  trace  j 
Qu'il  foit  comme  le  fruit  en  naiflant  arraché  , 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  féché. 
Mais  fi  ce  même  enfant,  à  tes  ordres  docile  , 
Doit  être  à  tes  defTeins  un  inftrument  utile  , 
Fais  qu'au  jufte  héritier  le  fceptre  foit  remis. 
Livre  en  mes  foibles  mains  fes  puiffans  ennemis. 
Confonds  dans  fes  confeils  une  reine  cruelle. 
Daigne ,  daigne  ,  mon  Dieu ,  fur  Mathan  &  fur  elle  , 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur  , 
De  la  chute  des  rois  flinefte  avant-coureur. 
L'heure  me  preffe.  Adieu.  Des  plus  faintes  familles 
Votre  fils  &  fa  fœur  vous  amènent  les  filles. 


SCENE     I  I  L 

JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
L  E  C  H  (E  U  R. 

J  O  s  A  B  E  T. 

1^  HER  Zacharîe ,  allez,  ne  vous  arrêtez  pas. 
De  votre  augufte  père  accompagnez  les  pas. 

O  filles  de  lévi,  troupe  jeune  &  fidèle  , 
Que  déjà  le  Seigneur  embrafe  de  fon  zèle  , 
Qui  venez  fi  fouvent  partager  mes  foupirs  , 
Enfans ,  ma  feule  joie  en  mes  longs  déplaifîrs  ; 
Ces  feftons  dans  vos  mains ,  &  ces  fleurs  fur  vos  têtes , 
Autrefois  convenoient  à  nos  pompeufes  fêtes. 
Mais  hélas ,  en  ce  temps  d'opprobre  &  de  douleurs  , 
Quelle  offrande  fied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  î 
J'entervds  déjà  ,  j'entends  la  trompette  facrée , 
Et  du  temple  bien-tôt  on  permettra  l'entrée. 
Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher. 
Chantez,  louez  le  Dieu  <jue  vous  venez  chercher. 
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SCENE     IV. 

LE     C  H  (S  U  R. 

Tout  le   Choeur  chante, 

X  OUT  l'univers  cft  plein  de  fa  magnificence, 
Qu'on  l'adore  ce  Dieu  ,  qu'on  l'invoque  à  jamais» 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naifFance. 
Chantons ,  publions  Cts  bienfaits. 

Une  voix  feule. 
En  vain  l'injufte  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  impoferoit  filence  : 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  fa  gloire  Se  fa  puîfTance» 
Tout  l'univers  eft  plein  de  fa  magnificence. 
Chantons,  publions  fes  bienfaits. 
Tout  le  ChŒub.  ré]phe. 
Tout  l'univers  eft  plein  de  fa  magnificence. 
Chantons,  publions  fes  bienfaits. 
Une  voix  feule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimaèle  jpeînture. 
Il  fait  naître  &  meurir  Us  fruits. 
Il  leur  difpenfe  avec  mefure 
Et  la  chaleur  àts  jours  &  la  fraîcheur  des  nuits. 
Le  champ  ,  qui  les  reçut ,  les  rend  avec  ufure. 

Une  autre. 
Il  commande  au  foleil  d'animer  la  nature  , 
Et  la  lumière  eft  un  don  de  Ça  mains. 
Mais  fa  loi  fainte  ,  fa  loi  pure 
Eft  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains* 

Une   autre. 
O  mont  de  SînaY,  conferve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  augufte  &  renommé  , 

Quand  ,  fur  ton  fommet  enflammé  , 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  morçels  un  rayon  de  fa  gloire 

D  vj 
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Dis-nous  ,  pourquoi  ces  feux  &  ces  éclairs  , 
Ces  torrens  de  fumée  ,  &  ce  bruit  Hans  les  airs  , 

Ces  trompettes  &  ce  tonnerre  » 
ycnoit-il  renverfer  l'ordre  des  élémens  î 
Sur  Ces  antiques  fondemens 
Venoit-il  ébranler  la  terre  J 
Une  autre. 
Il  venoit  révéler  aux  enfans  des  Hébreux 
De  fes  préceptes  faints  la  lumière  immortelle. 

Il  venoit  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 
Tout  le  Chœur. 
O  divine  ,  ô  charmante  loi  I 
O  Juftice  !  O  bonté  fuprême  ! 
Que  de  raifons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &  fa  foi  I 
U  N  E  V  o  I  X  feule. 
D'un  joug  cruel  il  fauva  nos  ayeux  ; 
Les  nourrit  au  défert  d'un  pain  délicieux. 
Il  nous  donne  fes  loix ,  il  fe  donne  lui-même. 

Pour  tant  de  biens  il  commande  qu'on  l'aime. 
Le  Chœur. 
O  Juftice  !  O  bonté  fuprême  î 
La  mesme  voix. 
Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  5 
D'un  aride  rocher  fit  fortir  des  ruifleaux. 
11  nous  donne  fes  loix  ,   il  fe  donne  lui-même. 

Pour  tant  de  biens  il  commande  qu'on  l'aime. 
Le   Chœur. 
O  divine  ,  ô  charmante  loi  î 
Que  de  raifons ,  quelle  douceur  extrême  ,' 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &  fa  foi. 

Une  autre  voix  feule. 
Vous  qui  ne  connoiffez  qu'une  crainte  fervile  , 
Ingrats ,  un 'Dieu  fi  bon  ne  peut-il  vous  charmer  î 
Eft-il  donc  à  vos  cœurs  ,  eft-il  fi  difficile 
Ej  fi  pénible  de  l'aimer  î 
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L'efclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage. 
Mais  des  enfans  l'amour  ell  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits  i 
Et  ne  l'aimer  jamais. 
Tout  le  Chœur. 
O  divine  ,  6  charmante  loi  î 
Que  de  raifons  ,  quelle  douceur  extrême, 
I  D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &  fa  foi , 

Fin  du  premier  ASie. 


H 
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xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

JOSABET,  SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

J  o  s  A  B  E  r. 

J.V1  ES  filles  ,  c'eft  aHèz»  fufpendez  vos  cantiques. 
Il  eft  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques. 
Voici  notre  heure.  Allons  célébrer  ce  grand  jour , 
Et  devant  le  Seigneur  paroîtrc  à  notre  tour. 


SCENE     IL 

ZACHARIE  ,  JOZÂBET ,  SALOxMITH  , 
LE  CHŒUR. 

J  o  s  A  B  E  T. 

JVl  Aïs  que  vois-je,  'mon  fils,  qtwl  fujet  vous  ramène  ? 
Où  courez-vous  ainfi  tout  pâle  &c  hors  d'haleine  î 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 

O  ma  mère  l 

J  o  s  A  B  E  T. 

HÉ  bîen ,  quoi  ? 

Z  A  c  H  A  R  I  E. 

Le  temple  eft  profane» 

J  0  z  A  B  E  T. 

Comment  i 

Zacharie. 

£c  du  Seigneur  l'autel  abandonnât 


TRAGÉDIE,  78 

J  O  s  A  B  E  T. 

Je  tremble.  Hâtez- vous  d'éclaircir  votre  mère. 

Zacharie. 
Déjà  ,  félon  la  loi ,  le  Grand- Prêtre  mon  père  i 
Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains  , 
De  la  moiflbn  nouvelle  offert  les  premiers  pains  » 
Lui  préfentoit  encore  entre  Ces  mains  fanglantes 
Des  vidimes  de  paix  les  entrailles  fumantes. 
Debout  à  fes  côtés  le  jeune  Eliacin  , 
Comme  moi ,  le  fcrvoit  en  long  habit  de  lin  y 
Et  cependant  du  fang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrofoient  l'autel  &  l'aflèmblée. 
Un  bruit  confus  s'élève ,  &  du  peuple  furpn's 
Détourne  tout-à-coup  les  yeux  &  ks  efprits. 
Une  femme. .. , Peut-on  la  nommer  fans  blafphême  ï 
Une  femme. , . .  G'étoit  Athalie  elle-même. 

J  o  s  A  B  E  T. 
Cielî 

Zacharie. 

Dans  un  des  parvis  aux  hommes  réfervé  jj 
Cette  femme  fuperbe  entre ,  le  front  levé  , 
Et  fe  piéparoit  même  à  paffer  hs  limites 
De  l'enceinte  facrée  ouverte  aux  feuls  lévites. 
Le  peuple  s'épouvante  &  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  père. ...  Ah ,  quel  courroux  animoit  fes  regards  î 
Moïfe  à  Pharaon  parut  moins  formidable. 
Reine  ,  fors,  a-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable  , 
D'où  te  bannit  ton  fexe  &  ton  impiété. 
Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majefté  ? 
La  reine  alors  fur  lui  jettant  un  œil  farouche , 
Pour  blafphêmer  fans  doute  ouvroit  déjà  la  bouche; 
J'ignore  fi  de  Dieu  l'ange  fe  dévoilant 
Eft  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant. 
Mais  fa  langue  en  fa  bouche  à  i'inftant  s'eft  glacée  ^ 
Et  toute  fon  audace  a  paru  terraffée. 
Ses  yeux  comme  effrayés  n'ofoientfe  détourner» 
Sur-tout  Eliacin  paroiffoit  l'étonner* 
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J  O  s  A  B  E  T. 

Quoi  donc  î  Eliacin  a  paru  devant  elle  î 

Zacharie. 
Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle  ; 
Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étoient  frappés. 
Mais  les  prêtres  bien-tôt  nous  ont  enveloppés. 
On  nous  a  fait  fortir.  J'ignore  tout  le  relie  , 
El;  venois  vous  conter  ce  défordrc  funefte. 

J  o  $  A  B  E  T. 

Ah ,  de  nos  bras  fans  doute  elle  vient  l'arracher  ; 
Et  c'eft  lui  qu'à  l'autel  fa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes.  .  . 
Souviens-toi  de  David  ,  Dieu ,  qui  vois  mes  allarraes. 

Salomith. 
Quel  efl-il  cet  objet  des  pleurs  que  vous  yerfez  ? 

Zacharie. 
Les  jours  d'Eliacîn  feroient-ils  menacés  î 

Salomith. 
Auroit-il  de  la  reine  attiré  la  colère  ? 

^  Z  A  C  H  A  R  I  E. 

Que  cramt-oii  d'un  enfant  fans  fupport  &  fans  père  ? 

J  o  s  A  B  E  r. 
Ah  ,  la  voici  î  Sortons.  Il  la  faut  éviter. 


SCENE     I  I  L 

ATHALIE,     AGAR,    ABNER, 
SUITE  D'ATHALIE. 


M 


A  G  A  R. 


ADAME,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter  ? 
Ici  tous  les  objets  vous  bleflènt ,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'habitent* 
Fuyez  tout  ce  tumulte,  &  dans  votre  palais  , 
A  vos  {cas  agités  venez  rendre  la  paix. 
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A  T  H  A  L  I  E. 

Non,  je  ne  puis,  tu  vois  mon  trouble  &  ma  foibleflè. 
Va  ,  fais  dire  à  Marhan  qu'il  vienne  ,  qu'il  fe  prefle, 
Heureufe  ,  fi  je  puis  trouver  par  fon  fecours 
Cette  paix  que  je  cherche  ,   &  qui  me  fuit  toujours  i 
(  Elle  s'aJTied.  ) 


SCENE     IV. 

ATHALIE  ,  ABNER ,  SUITE  D'ATHALIE. 

A  B  N  E  R 

JVl  ADAME ,  pardonnez  fi  j'ofe  le  défendre. 
Le  zèle  de  Joad  n'a  point  dû  vous  furprendre. 
Du  Dieu  que  nous  fervons  tel  eft  l'ordre  éternel. 
Lui-même  il  nous  tpaça  fon  temple  &  fon  autel , 
Aux  feuls  enfans  d'Aaron  commit  Ces  facrifices , 
Aux  lévites  marqua  leur  place  &  leurs  offices  , 
Et  fur-tout  défendit  à  leur  poftérité 
Avec  tout  autre  Dieu  toute  fociété. 
Hé  quoi  ?  Vous ,  de  nos  rois  &  la  femme  &  la  mère 
Etes-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 
Ignorez-vous  nos  loix  ?  Et  faut-il  qu'aujourdhui  ?  . 
Voici  votre  Mathan  ,  je  vous  laifîè  avec  lui. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Votre  préfence ,  Abner  ,  eft  ici  nécefTaire. 

Laiflbns-là  de  Joad  l'audace  téméraire. 

Et  tout  ce  vain  amas  de  fuperftitions 

Qui  ferment  votre  temple  aux  autres  nations. 

Un  fujet  plus  preflant  excite  mes  allarmes. 

Je  fais  que  dès  l'enfance  élevé  dans  les  armes 

Abner  a  le  cœur  noble ,  &  qu'il  rend  à  la  fois 

Ce  qu'il  doit  à  fon  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  fes  rois, 

Demeurez, 


50  A  TH  A  L  I  E, 


SCENE     V. 

MATHAN,   AT  H  ALI  E,    ABNÊ'è' 
S  U  1  T  E  D'A  T  H  A  L  I  E. 


M  A  T  H  A  N. 


G 


RANDE  reine ,  eft-ce  ici  votre  place  ? 
Quel  trouble  vous  agite ,  &  quel  efïroi  vous  glace  î 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher  î 
De  ce  temple  profane  ofez-vous  approcher  î 
Avez-vous  dépouillé  cette  haine  fi  vive  ?.  ., 

A  T  H  A  I,  I  E. 

Prêtez-moi  l'un  &  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeller  le  pafïc  , 
Ni  vous  rendre  raifon  du  fang  que  j'ai  verfé. 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraireT 
Quoique  fon  infolence  air  ofé  publier  , 
Le  ciel  même  a  pris  foin  de  me  juftifier. 
Sur  d'édatans  fuccès  ma  puifTance  établie 
A  fait  jufqu'aux  deux  mers  refpefter  Athalie. 
Par  moi  Jérufalem  goûte  un  calme  profond. 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond  , 
Ni  l'altier  PhililHn ,   par  d'éternels  ravages  , 
Comme  au  temps  de  vos  rois,  défoler  fes  rivages. 
Le  Syrien  me  traite  &  de  reine  oc  de  fœur. 
Enfin  de  ma  maifon  le  perfide  opprefleur. 
Qui  devoir  jufqu'à  moi  pouffer  fa  barbarie  , 
Jéhu,  le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie, 
De  toutes  parts  preffé  par  un  puiffant  voifîn, 
Que  j'ai  fu  foulever  contre  cet  afîaflîn  , 
Il  me  lailTe  en  ces  lieux  fouveraine  maîtreflc. 
Je  jouiffois  en  paix  du  fruit  de  ma  fagefFe. 
Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  profpérités  interrompre  le  cours. 
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Un  fonge  (  me  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge  ?  ) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge. 
Je  l'évite  par-tout  j  par-tout  il  me  pourfuit. 

C'étoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 
Ma  mère  Jézabcl  devant  moi  s'eft  montrée  , 
Comme  au  jour  de  fa  mort  pompeufement  parée. 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  fa  fierté , 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté  , 
Dont  elle  eut  foin  de  peindre  &  d'orner  fon  vifage  , 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble  ,  m'a  t-elle  dit,  fille  digne  de  moi. 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aufli  fur  toi. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  fes  mains  redoutables  , 
Ma  fille.  En  achevant  ces  mots  épouvantables , 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  fe  baifTer. 
Et  moi,  je  lui  tendois  hs  mains  pour  l'embrafTer, 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  &  de  chair  meurtris ,  ôc  traînés  dans  la  fange  , 
Des  lambeaux  pleins  de  fang  &  des  membres  aftrcux  , 
Que  des  chiens  dévorans  fe  difputoient  entre  eux. 

A  B  N  E  R. 

Grand  Dieu  l 

A  T  H  A  L  I  E. 

Dans  ce  défordre  à  mes  yeux  fe  préfente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante  , 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  efprits  abattus  ; 
Mais ,  lorfque  revenant  de  mon  trouble  funefte , 
J'admirois  fa  douceur,  fon  air  noble  &  modefte  , 
J'ai  fenti  tout-à-coup  un  homicide  acier  , 
Que  le  traître  en  mon  fein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d^objets  divers  le  bifarre  affemblage 
Peut-être  du  hafard  vous  paroît  un  ouvrage. 
Moi-même ,  quelque  temps  hontcufe  de  ma  peur  ? 
Je  l'ai  pris  pour  l'efFet  d'une  fombre  vapeur. 
Mais  de  ce  fouvenir  mon  ame  pofledée 
A  deu:i  fois  ,  ea  dormant,  revu  la  même  idée. 
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Deux  fois  mes  triftes  yeux  fe  font  vus  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 
Laffe  enfin  des  horreurs  dont  j'étois  pourfuivie  , 
J'allois  prier  Baal  de  veiller  fur  ma  vie  , 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  fes  autels. 
Que  ne  peut  la  fray-eur  fur  l'cfprit  des  mortels  l 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  inftind  m'a  pouflee  , 
Et  d'appaifer  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  penfée. 
J'ai  cru  que  des  préfcns  calmeroient  fon  courroux  ; 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  foit,  en  deviendront  plus  doux. 
Pontife  de  Baal  ,   excufez  ma  foiblefle. 
J'entre.  Le  peuple  fuit.  Le  facrifice  cefle. 
Le  Grand- Prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur. 
Pendant  qu'il  me  parloir,  6  furprife  !  ô  terreur  î 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  fuis  menacée  , 
Tel  qu'un  fonge  effrayant  l'a  peint  à  ma  penfée. 
Je  l'ai  vu.  Son  même  air ,  fon  même  habit  de  lin  , 
Sa  démarche ,  fcs  yeux  ,  &  tous  Ces  traits  enfin. 
C'eft  lui-même.  Il  marchoit  à  coté  du  Grand-Prêtre. 
Mais  bien-tôt  à.  ma  vue  on  l'a  fait  difparoître. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter  , 
Et  fur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  confulter. 
Que  préfage,  Mathan ,  ce  prodige  incroyable  î 

M  A  T  H  A  N. 

Ce  fonge  &  ce  rapport ,  tout  me  femble  effroyable. 

A  T  H  A  L  I  £. 

Mais  cet  enfant  fatal ,  Abner,  vous  l'avez  vu. 
Quel  eil-il  ?  De  quel  fang  ?  Et  de  quelle  Tribu  ? 

A  B  N  E  a.. 
Deux  enfans  à  l'autel  prêtoient  leur  miniftère. 
L'un  eft  fils  de  Joad ,  Jofabet  eft  fa  mère. 
L'autre  m'eft  inconnu. 

Mathan. 

Pourquoi  délibérer  ? 
De  tous  les  deux,  Madame,  il  fe  faut  aflurcr. 
Vous  favez  pour  Joad  mes  égards,  mes  mefures  J 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  injures  5 


TRAGÉDIE.  yy 

Que  la  feule  équité  règne  en  tous  mes  avis. 

Mais  lui-même  ,   après  tout  ,  fût-ce  fon  propre  fils  , 

Voudroit-il  un  moment  laifler  vivre  un  coupable  î 

A  B  N  E  R, 

De  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable  ? 

M  A  T  H  A  N. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main. 
Le  ciel  eft  jufte  &:  fage ,  &  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez  vous  de  plus  ? 

A  B   N  E  R. 

Mais ,  fur  la  foi  d'un  fonge  ; 
Dans  le  fang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  fe  plonge  f 
Vous  ne  favez  encor  de  quel  père  il  ell  né  , 
Quel  il  eft. 

M  A  T  H  A  N.  ■ 

On  le  craint ,  tout  eft  examiné, 
A  d'illuftres  parens  s'il  doit  fon  origine  , 
La  fplendeur  de  fon  fort  doit  hâter  fa  ruine. 
Daris  le  vulgaire  obfcur  fî  le  fort  l'a  placé  , 
Qu'importe  qu'au  hafard  un  fang  vil  foit  verfé  î 
Eft-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  juftice  ? 
Leur  fureté  fouvent  dépend  d'un  prompt  fupplïce. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  foin  embarraflant. 
Dès  qu'on  leur  eft  fufped  ,  on  n'eft  plus  innocent. 

A  B  N  E  R.. 

He  quoi,  Matban  ?  D'un  prêtre  eft-ce  là  le  langage  ? 
Moi ,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage  , 
Des  vengeances  des  rois  miniftre  rigoureux  , 
C'eft  moi  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux  î 
Et  vous,  qui  leur  devez  des  entrailles  de  père  : 
Vous  ,   miniftre  de  paix  dans  les  temps  de  colère  , 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  reftentiment , 
Le  fang  à  votre  gré  coule  trop  lentement  ? 

Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  fans  feinte  , 
Madame.  Quel  eft  donc  ce  grand  fujet  de  crainte  î 
Un  fonge ,  un  foible  enfant ,  que  votre  œil  prévenu 
Peut-être  fans  raifon  croie  avoir  reconnu. 
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A  T  H  A  L  I  E. 

Je  le  veux  croire  ,  Abner  ,  je  puis  m'être  trompée. 
Peuc-êcre  un  fonge  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien,  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près  5 
Il  en  faut  à  loifir  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  faflè  tous  deux  paroître  en  ma  prcfence. 

Abner. 
Je  crains. . . 

A  T  H  A  L  I  E. 

Manqueroit-on  pour  moi  de  complaifance  î 
■Dé  ce  refus  bifarre  où  feroient  les  raifons  ? 
Il  pourroit  me  jetter  en  d'étranges  foupçons. 
Que  Jofabet ,  vous  dis-je  ,   ou  Joad  les  amène. 
Je  puis ,  quand  je  voudiai ,  parler  en  fouveraine. 
Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer. 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  fe  louer. 
Je  fais  fur  ma  conduite  &  contre  ma  puiflance  , 
Jufqu'où  de  leurs  difcours  ils  portent  la  licence. 
Ils  vivent  cependant,  &  leur  remple  eft  debout. 
Mais  je  fcns  que  bien-tôt  ma  douceur  eft  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  fon  zèle  fauvage  , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  fécond  outrage. 
Allez. 


SCENE    VI. 

ATHALIE,  MATH  AN,  SUITE  D»ATHALIE, 

M  A  T  H  A  K. 

Xl  NFiN  je  puis  parler  en  liberté. 
Je  puis  dans  tout  fon  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  monftre  naifïant  dans  ce  temple  s'élève» 
Reine.  N'attendez  pas  que  le  nuage  crève. 
Abner  chez  le  Grand -Prêtre  a  devancé  le  jour. 
Pour  le  fang  de  fes  rois  vous  favez  fon  amour. 
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Et  qui  fait  fi  Joad  ne  veut  point  en  Jeur  place 
Subllituer  l'enfant  dont  le  ciel  vous  menace  , 
Soit  fon  fils ,  ibit  quelqu 'autre  . .  . 

A  T  H  A  L  I  E. 

Oui ,  vous  m'ouvrez  Us  ytux^ 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 
Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarrafTée. 
Un  enfant  efl:  peu  propre  à  trahir  fa  penfée. 
Souventd'un  grand  delfein  un  mot  nous  fait  juger, 
Laiflez-moi ,  cher  Mathan  ,  le  voir ,  l'interroger. 
Vous  cependant ,  allez  ;  &,  fans  jetter  d'allarines  , 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes. 


SCENE     VIL 

JOAS,   JOSABET,   ATHALIE  ,    ZACHARIE  i 

ABNER,    SALOMITH,    DEUX   LÉVITES, 

LE    CHŒUR,    SUITE    D'ATHALIE. 

J  G  s  A  B  E  T   aux  deux  Lévites. 

v^  vous  ,  fur  ces  enfatis  Ci  chers ,  fi  précieux  ; 
Miniftres  du  Seigneur ,  ayez  toujours  les  yeux. 

A  B  N  ç  R  a  Jofahet. 
PrinccfTe,.  alTurez-vous ,  je  ks  prends  fous  ma  garde. 

A  T  H  A  L  I  E. 

O  ciel ,  plus  j'examine ,  &  plus  je  le  regarde  ! 
C'ell  lui  I  D'horreur  encor  tous  mes  fens  fom  faifis,' 

(  mantrant  Joas  ) 
Epoufe  de  Joad ,  ell-ce  là  vôtre  fils  î 

J  o  s  A  B  E  T. 

Qui  ?  Lui  >  Madame  î 

A  T  H  A  L  I  E. 

Lui  ? 

J  o  s  A  B  E  T. 

(  montrant  Zacharie.  )  Je  ne  fuis  point  fa  raêrCi' 

Voilà ,  mon  fils. 

Athalie  à  Joas, 
Et  vous,  quel  efl  donc  votre  père  i 


I 
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Jeune  enfant,'  répondez. 

•        J'O  s  AB  E  T. 

•     ' ''le  cîél  jufqu'aujourd'hui. . . 
A.T  irk  L'i  E  d  Jofabet. 
Pourquoi  vous  prçfTér-vous  de  répondre,  pour  lui  î 

C'elt  à  lui  de  padcr.  ."'.,'' 

'        J  O  s  A  B  I  T. 

Dans  un  âge  Ci  tendre 
Quel  édaircifTement  en  pouvez-vous  attendre  } 

A  T  H  A  L  I  E. 

Cet-âge  eft  innocent.  Son  ingénuité 

N'altère  point  encor  la  fîmple  vérité.  '-^ 

Laiflez-le  s'expliquer  fur  tout  ce  qui  le  touche.       l'f^ 

J  o  s  A  B  E  T   bas  d  part. 

Daigne  mettre,  grand  Dieu  ,  ta  fagelfc  eu  fa  bouche  î 

A  r  H  A  L  I  E. 

Comment  vous  nommez-vous  i 

J  o  A  s. 

J'ai  nom  EliacÎA* 

A  T  H  A  L  I  E. 

Votre  père. 

J  o  A  s. 
Je  fuis  ,•  dit-on ,  un  orphelin  , 
Entre  les  bras  de  Dieu  jette  dès  ma  nailFance  , 
Et  qui  dé  mes  parens  n*eut  jamais  connoiflancc. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Vous  êtes  fans  parens  ;  ,^| 

J  o  A  s.  fl 

Ils  m'ont  abandonne.  ^| 

A  T  H  A  L  1  E. 

Comment  î  Et  depuis  quand  ? 
J  o  A  s. 

Depuis  que  je  fuis  né, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Ne  fait-on  pas  au  moins  quel  pays  eft  le  vôtre  î 

J  o  A  s. 

Ce  çemple  eft  mon  pays,  je  n'en  connois  point  d'autre. 

A  T  H  A  1  I  E 
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A  T  H  A  L  I  E. 

OÙ  dk-on  que  le  fort  vous  a  fait  rencontrer  î 

J  G  A   s. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple  ? 

J  G  A  s. 

Une  femme  inconnue  ,: 
Qui  ne  dit  point  fon  nom ,  &  qu'on  n'a  point  revue, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont^pris  foin. 

J  G  A  s. 

Dieu  laifla-t-il  jamais  fes  enfans  agi  befoin  ? 

Aux  petits  des  oifcaux  il  donne  leur  pâture  , 

Et  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature.  ^ 

Tous  les  jours  je  l'invoque  ,  Sc  d'un  foin  paternel 

Il  me  nourrit  des  dons  offerts  fur  fon  autel. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  &  m'embafraffç  î 
La  douceur  de  fa  voix ,  fon  enfance  ,  fa  grâce  » 
Font  infcnfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder. . .  Je  ferois  fenlible  à  la  pitié  î 

A  B  N  E  R. 

Madame ,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible  ? 

De  vos  fonges  menteurs  TmipoUure  eft  vifîble  ; 
I  A  moins  que  la  pitié  ,  qui  fcrable  vous  troubler» 
I  Ne  foit  ce  coup  fatal  qui  vous  faifoit  trembler. 
I  A  X  H  A  L  1  E  a  Joas  6*  d  Jofabet: 

I  Vous  fortez  î 

J  G  s  A  B  E  T. 

I  Vous  avez  entendu  fa  fortune. 

j  Sa  préfence  à  la  fin  pourroit  être  importune. 

j  A  T  H  A  L  I  E. 

,  iNotu  Revenez.  Quel  effc  tous  les  jours  votre  emploi  > 
!  J  o  A  s. 

1  J'adore  le  Seigneur.  On  m'explique  fa  loi. 
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Dans  fon  Hvre  divin  on  m'apprend  à  la  lire  ; 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  â  l'écrire. 
A  T  H  A  L  i  £, 

Que  vous  dit  cette  loi  ? 

J  o  A  s. 

Que  Dieu  veut  erre  aimé  ; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  fon  faint  nom  blafphêmé  5 
Qu'il  eft  le  défenfeur  de  l'orphelin  timide  ; 
X^u'il  réfifte  au  fuperbe  ,  &  punit  l'homicide. 

A  T  H  A  L  I  E. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lieu  , 
A  c|uoi  s'occupe- t-il  î 

J  o  A  s. 

Il  loue,    il  bénît  Dieu. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Dieu  veut- il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple. 

J  o  A  s. 

Tout  profane  exercice  eft  banni  de  fon  temple, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Quels  fontjdonc  vos  plaifirs  î 

Jo  A  s» 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  prifente  au  Grand-Prêtre  ou  l'encens  ou  le  Cd. 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  fes  cérémonies. 

At  H  A  L  I  E. 
Hé  quoi ,  vous  n'avez  point  de  pafTc-temps  plus  doux  î 
Je  plains  le  trifte  fort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais  ,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

J  o  A  s. 
Moi ,  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire  î 

A  T  H  A  L  I  E. 

Non ,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  Toublietw 

J  o  A  s. 

yoa»  M  le  priez  point. 

A  r  H  A  I- 1  E. 
*  Vous  pourrez  Jçpriefc 
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J  O  A  s. 

Je  verroîs  cependant  en  invoquer  un  autre  î 

A  T  H  A  L  I  E. 

J*ai  mon  Dieu  que  je  fers.  Vous  fervirez  le  vôtre. 
Ce  font  deux  puiflans  Dieux. 
J  o  A  s. 

Il  faut  craindre  le  mien  J 
Lui  feul  eft  Dieu  ,  Madame  ,  &  le  votre  n'eft  rien. 

A  T  H  A  L  I   E. 

Les  plaifîrs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

J  o  A  s. 

Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoule, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Ces  méchans  ,  qui  font-ils  ?  ' 

J  o  s  A  B  E  T. 

Hé  ,  Madame  ,  excufer 
Un  enfant. . . 

Athalie  d  Jofabct. 
J'aime  à  voir  comme  vous  l'inftruifer. 
Enfin,  Eliacîn ,  vous  avez  fu  me  plaire , 
Vous  n'êtes  point  fans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez  ,  je  fuis  reine,  &  n'ai  point  d'héritier, 
Laiflèz-là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  métier  , 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richeflès  » 
Eflayez  dès  ce  jour  l'efFet  de  mes  promeffes. 
A  ma  table  ,  par- tout ,  à  mes  cotés  aflis  , 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fijs. 

J  o  A  s. 

Comme  votre  fils  ? 

Athalie. 
Oui.  Vous  vous  taifez  î 

J  O-A  S. 


Je  quîtteroîs  î  Et  pour . . . 

Athalie. 
Hé  bien  î 
J  o  A  s. 


Quel  père 


Pour  quelle  mère  ! 
Eij 
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A  T  H  A  L  I  E  ^  Jofabct. 
Sa  mémoire  cil  fwielle  j  &,  dans  tout  £e  qu'il  dit  , 
De  vous  &  de  Joad  je  rcconnois  l'efprit. 
Voill  comme,  infedant  cette  fimple  jeunefle  , 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  ;e  vous  iaiire. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  &  leur  fureur. 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

J  G  s  A  B  E  T. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  lliiHoire  ? 
Tout  l'univers  les  fait.  Vous-même  en  faites  gloire, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Oui  ,    ma  jufte  fureur  ,  ai  j'en  faii  vanité  , 

A  vengé  mes  parens  fur  ma  poftérité. 

J'aurois  vu  maiïacrer  &  mon  père  ,  &:  mon  frère  , 

Du  haut  de  fon  palais  précipiter  ma  mère  , 

Et  dans  un  même  jour  égorgera  la  fois  , 

(  Quel  fpeûacle  d'horreur  1  )  quatre-vingt  fils  de  rois  ? 

Et  pourquoi  ?  Pour  venger  je  ne  fai  quels  prophètes. 

Dont  elle  avoit  puni  les  fureurs  indifcrètes. 

Et  moi,  reine  fans  cœur,  fille  fans  amitié  , 

Efclave  d'une  lâche  &  frivole  pitié  , 

Je  n'aurois  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre  ,   outrage  pour  outrage  , 

Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux  , 

Comme  on  traitoit  d'Achab  les  reftes  malheureux  ? 

Où  feroîs-je  aujourd'hui ,  fi  domptant  ma  foibleflè. 

Je  n'eufle  d'une  mère  étouffé  la  tendreffe  ; 

Si  ai  mon  propre  fang  m.a  main  vcrfant  des  fîots, 

N'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  î 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 

Entre  nos  deux  maifons  rompit  toute  alliance. 

David  m'efl  en  horreur  ;  &  \ts  fils  de  ce  roi  , 

Quoique  nés  de  mon  fang  ,  font  étrangers  pour  moî« 

J  o  s  A  B  E  r. 
Tout  vous  a  réuffi.  Que  Dieu  voie  &  nous  juge. 

A  T  H  A  L  I  E. 

£e  Dieu  depuis  long-temps  votre  unique  refuge  , 
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Que  deviendra  rcffet  de  Ces  prcdidicns  ? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations  , 
Cet  enfant  de  David,  votre  efpoir  ,  votre  attente. .  . 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu  ,  je  fors  contente. 
J'ai  voulu  voir,  j'ai  vu. 

A  B  N  E  R  à  Jofalef. 

Je  vous  l'avoîs  promis  :' 
Je  vous  rends  le  dcpoc  que  vous  m'avez  commis. 


SCENE     V 1  I  L 

JOAD  ,  JOSABÊT  ,  JOAS  ,  ZACHARIÊ  ,  ABNER. 
SALOMI IH  ,  LEVITES  ,  LE  CHCEUR. 

JosABET  à  Joad. 

f^  vEz-vous  entendu  cette  fupcrbe  reine  , 
Seigneur  î 

J  G  A  D. 

J'entendois  tout ,  &  plaignois  votre  peine. 
Ces  lévites  èc  moi  prêts  à  vous  fccou'ar  , 
Nous  étions  avec  vous  réfolus  de  périr. 
(  à  Joas  en  VemhrajJ'ant.  ) 
Que  Dieu  veille  fur  vous,  enfant,  dont  le  cou-ragc 
Vient  de  rendre  à  fon  nom  ce  nobk-  témoignage. 
Je  reconnois  ,  Abnef ,  ce  fervice  important. 
Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous  ,   dont  cette  femme  impie  &  ineuitrière 
A  fouillé  les  regards  &c  troublé  la  prière  , 
Rentrons  ,  &  qu'un  fang  pur  par  mes  mains  épanché 
Lave  jufques  au  marbre  où  Ces  pas  ont  touché. 


Eij; 
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SCENE    IX. 

LECHŒUR, 

Une  des   Filles   du    Chœur. 

\f  UEL  aftre  à  nos  yeux  vient  de  luire  î 
Quel  fera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux  \ 
Il  brave  le  fafte  orgueilleux  , 
Et  ne  fe  laifle  point  féduire 
A  tous  £cs  attraits  périlleux. 

Une  autre. 
Pendant  que  du  Dieu  d'Athalie 
Chacun  court  encenfer  l'autel , 
Un  enfant  courageux  publie  ' 

Que  Dieu  lui  feul  eft  éternel , 
Et  parle  comme  un  autre  Elic 
Devant  cette  autre  Jézabel, 
Une  autre. 
Quî  nous  révélera  ta  naifïance  fecrette  , 
Cher  enfant  ?  Es-tu  fils  de  quelque  faint  prophète  ? 
Une  autre. 
Ainfî  l'on  vît  l'aimable  Samuel 

Croître  à  l'ombre  du  tabernacle. 
Il  devint  des  Hébreux  l'efpérance  &  l'oracle. 
PuifTes-tu  ,  comme  lui ,  confoler  Ifiael  î 
Une  autre  chante. 
O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime  , 
Qui  de  bonne  heure  entend  fa  voix  , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  inftruire  lui-même  î 
Loin  du  monde  élevé  ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
II  ell  orné  dès  fa  naiflance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  fon  innocence. 
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Tout   leChceur. 
Heureufe ,  beureufe  l'enfance 
Que  le  Seigneur  inihuit  &  prend  fous  fa  défeafe  î 
La  MEME  Voix  feuk. 
Tel  en  un  fecret  vallon  » 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure  , 
Croît,  à  l'abri  de  l'Aquilon  , 
Un  jeune  lys,  l'amour  de  la  nature. 
Loin  du  monde  élevé  ,  de  tous  les  dons  des  cieux^ 
Il  eft  orné  dès  fa  naiflance  , 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
Naltère  point  fon  innocence. 

Tout  le  Chœur.. 
Heureux,  heureux  mille  fois 
L*enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  fes  loix  î 
Une  Voix  feuk. 
,      Mon  Dieu ,  qu'une  vertu  nailTante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  ! 
Qu'une  ame  qui  te  cherche ,  &  veut  être  innocente. 
Trouve  d'obftade  à  Ces  defl'eins  \ 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  î 
Où  fc  peuvent  cacher  tes  Saints  ? 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 
Une  autre. 
O  palais  de  David ,  &  fa  chère  cité  , 
Mont  fameux,  que  Dieu  même  a  long-temps  habité > 
Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère  î 
Sion  ,  chère  Sion  ,   que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Aflifc  ,  hélas,  au  trône  de  tes  rois  î 
Tout  le  Chœur. 
Sion  ,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Aifife,  hélas ,  au  trône  de  tes  rois  î 
La  MEME  Voix  continue» 
Au  lieu  des  cantiques  charmans  , 
Où  David  ç'exprimoiç  fes  faints  ravilTemens, 

Eiv 
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Et  bénî/Toic  fon  Dieu ,  fon  Seigneur,  &  fon  pcre  j 
Sion  ,  chère  Sion  ,  que  dis-:u  quand  tu  vois 

Louer  le  Dieu  de  l'inipic  écrangère  , 
Et  blafpiiémer  le  nom  qu'ont  adoré  ces  rois  ? 

Une   Voix  fiule. 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  mechans  s'élever  ? 
Jufques  dans  ton  faint  temple  ils  viennent  te  braver. 
Ils  traitent  d'infenfé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  médians  s'élever  ? 

Une    autre. 
Que  vous  fert ,  difent-ils ,   cette  vertu  fauvage  î 
De  tant  de  plailîrs  fi  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'ufage  î 
Votte  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 
Une    autre. 
Rions  j   chantons  ,   dit  cette  troupe  impie  ,' 
De  fleurs  en  fleurs  ,  de  plaifirs  en  plaifirs 

Promenons  nos  délirs. 
Sur  l'avenir  infenfé  qui  fe  fie. 
De  nos  ans  paflagers  le  nombre  eft  incertain. 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  , 
Qui  fait  fi  nous  ferons  demain  î 
Tout  le  Chœur. 
Qu'ils  pîeurent,ômon  Dieu,  qu'ils  frémiffcntdecra'nte 
Ces  malheureux  ,  qui  de  ta  cité  fainte 
,    Ne  verront  point  l'éternelle  fplendsur. 
C'eft  à  nous  de  chanter  ,  nous,  à  qui  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles  , 
C'eft  à  nous  de  chanter  tes  dons  &:  ta  grandeur. 

Une  Voix  feule. 
De  tous  ces  vains  plaifirs  où  leur  ame  fc  plonge  , 
Que  leur  reftera-t-il  ?  Ce  qui  refte  d'un  fonge 
Dont  on  a  reconnu  Terreur. 
A  leur  réveil  ,  (  6  réveil  plein  d'horreur  ) 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineiFablej 
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Ils  boiront  dans  la  coupe  affreufe,  inépuifable 
Que  eu  préfenœras  au  jour  de  ta  fureur 
A  toute  la  race  coupable. 

Tout  le  C  h  gf.  o  r. 
O  réveil  plein  d'horreur  î 
O  fonge  peu  durable  l 
O  dangereufe  erreur  î 


ICJ 


Fin  dufeconi  Afis» 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

MATHAN,  NABAL,  LE  CHŒUR» 

M  A  T  H  A  N. 


J 


EUNEs  filles ,  allez.  Qu'on  dife  à  Jofabet 
Que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  fecret. 

Une   des   Filles  du  Chœur. 
Mathan  î  O  Dieu  du  ciel ,  puifles-tu  le  confondre  ! 

N  A  B  A  L. 

Hé  quoi ,  tout  fe  difperfc  &  fuit  fans  vous  repondre  î 

M  A  X  H  A  N. 

Approchons, 


SCENE      IL 

ZACHARIE,  MATHAN,  NABAL. 

Z  A  C   H  A  R  I  s» 

1  ÉMÉRAIRE,  où  voulez-vous  paflcr  î 
Au-delà  de  ce  lieu  ga  dez-vcus  d'avancer. 
C'cft  des  miniftres  faints  la  deiiiju  e  facrée. 
Les  loix  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez-vous  ?  Mon  pè;L  ,  en  ce  jour  folemnel, 
De  l'idolâtre  impur  fuit  rafpet^  criminel. 
Et  devant  le  Seigneur  maintenant  profternéc. 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

Mathan. 
Mon  fils,  nous  attendrons,  celiez  de  vous  troubler. 
C'eft  votre  illuflre  mère  à  qui  je  veux  parler. 
Je  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  reine. 
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SCENE     III. 

MATHAN,  NABAL. 

N  A  B  A  L. 

J-JEURS  enfans  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occafion  ? 
D'où  naît  dans  fes  confeils  cette  conrufioa  i 
Par  l'infolent  Joad  ce  matin  offenfce  , 
Et  d'un  enfant  fatal  en  fonge  menacée  , 
Elle  alloit  immoler  Joad  à  fon  courroux  , 
Et  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  &:  vous» 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie  , 
Et  j'efpérois  ma  part  d'une  fi  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainfi  fes  vceux  irréfolus  ? 

Ma  t  h  a  n. 
Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connok  plus^ 
Ce  n'eft  plus  cette  reine  éclairée  ,  intrépide  , 
Elevée  au  defius  de  fon  fexe  timide  , 
Qui  d'abord  accabloit  fes  ennemis  furpris , 
Et  d'un  inftant  perdu  connoiffoit  tout  Je  prix. 
La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  amc  j 
Elle  flotte ,  elle  héfite  ,  en  un  mot ,  elle  efl  femme, 
J'avois  tantôt  rempli  d^ amertume  &  de  fiel 
Son  cœur  déjà  faifi  des  menaces  du  ciel. 
Elle-même  ,  à  mes  foins  confiant  fa  vengeance  » 
M'avoit  dit  d'aflembler  fa  garde  en  diligence. 
Mais  ,  foit  que  cet  enfant  devant  elle  amené  , 
De  fes  païens ,  dit-on  ,  rebut  infortuné  , 
Eût  d'un  fonge  effrayant  diminué  l'allarme  , 
Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  fais  quel  charme  j 
J'ai  trouvé  fon  courroux  chancelant ,  incertain  , 
Et  déjà  remettant  fa  vengeance  à  demain. 
Tous  fes  projets  fembloient  l'un  l'autre  fe  détruire. 
Du  fore  de  cec  eafanx  j.e  me  fuis  fait  inftruire ,, 

E  YJ 
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Ai-je  dit.  On  commence  à  vanter  Ces  ayeux. 
Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  fadicux  , 
Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïfe  , 
Et  d'oracles  menteurs  s'appuye  Se  s'autorife. 
Ces  mots  ont  £iit  monter  la  rougeur  fur  fon  front. 
Jamais  menfonge  heureux  n'eut  un  effet  (î  prompt, 

Eft-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude  > 
Sortons ,  a-t-clle  dit ,   fortons  d'inquiétude. 
Vous-même  à  Jofabet  prononcez  cet  arrêt. 
Les  feux  vont  s'allumer.   Se  le  fer  ell  tout  prêt. 
Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage  , 
Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage. 

N  A  B  A  L. 

Hc  bien  ,  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connoifTènt  pas  » 
Que  le  hafard  peut-être  a  jette  dans  leurs  bras  , 
Voudront-ils  que  leur  temple  enfeveli  fous  l'herbe.... 

M  A  T  H  A  N. 

Ah  ,  de  tous  les  mortels  connois  le  plus  fapcibe  ! 
Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  foit  livre  , 
Un  enfant  qu'à  fon  Dieu  Joad  a  confacré  , 
Tu  iui  verras  fubir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  peur  cet  enfant  leur  arrache  ell  vifible. 
Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit , 
Joad  fur  fa  nailTance  en  fait  plus  qu'il  ne  dit , 
Quel  qu'i^foit,  je  p'évois  qu'il  leur  fjra  furiefte. 
Ils  le  refufcront.  Je  prend?  lur  moi  le  refte. 
Et  j'efpère  qu'ei-;fin  de  ce  temple  odieux 
Et  la  flamme  oc  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux, 

N  A  B  A  L. 

Qui  peut  vous  infpirer  une  haine  fi  forte  ? 
Eft-ce  que  de  Baai  le  zèle  vous  tranfporte.  î 
Pour  moi  ,  vous  le  favez  ,  defccndu  d'ifmael , 
Je  ne  fers  ni  Baal ,  ni  le  Dieu  d'ifrael. 

M  A  T  H  A  N. 

Ami ,   peux-ru  -pjnfer  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laifFe  aveugler  pour  une  vaine  idole  , 
Pour  uriyfragile  bois  que  ,  ma'gré  mon  fccours. 
Les  vers  fur  fon  autel  confument  tous  les  jours  î 
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Né  mînîRre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore  , 
Peut-être  que  Mathan  le  feiviioit  encore  , 
Si  l'amour  des  grandeurs ,  la  foif  de  commander  , 
Avec  Ion  joug  étroit  pouvoient  s'accommoder. 

Qu'eft-il  befoin  ,   Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  &:  de  moi  la  fameufe  querelle  , 
Quand  j'ofai  contre  lui  difputer  l'enccnfoir  5 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  défefpoirî 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière  , 
Et  mon  ame  à  la  cour  .s'attacha  toute  entière^ 
J'approchai  par  degrés  de  l'orcillc  des  rois  , 
Et  bien-tôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  ceeur  ,  je  tlattai  leurs  caprices. 
Je  leur  femai  de  fleurs  le  bord  àcs  précipices. 
Près  de  leurs  pallions  rien  ne  me  fut  facrc. 
De  mefure  &  de  poids  je  changeois  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudejGTe 
De  leur  fupcrbe  oreille  oiïenfoit  la  mollefle , 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité  5 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  trifte  vérité  , 
Prêtant  à  leurs  fu:eu;s  des  couleurs  favorables  , 
Et  prodigue  fur-cout  du  fang  des  miférables.- 

Enfin,  au  Dieu  nouveau  qu'elle  avoit  introduit, 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  conftruit. 
Jérufalem  p!eua  de  fe  voir  profanée. 
Des  enfaas  di.  Lévi  la  troupe  ccnfternée  , 
En  poufla  vers  le  ciel  des  hurlcmens  affreux. 
Moi  fc'j\ ,  donnant  l'exemple  aux  timides  HéDreûx  5"^ 
Défe; teui  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprife  ,. 
Er  pa;--là  de  Baal  méritai  la  prêtrifc. 
Pa.-là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival  ,- 
Je  ceignis  la  tiare,  èc  marchai  fon  égal. 
Toutefois  ,  je  l'avoue,   en  ce  comble  de  gloire  , 
Du  Dieu  que  j'ai  quitte  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  refte  de  terreur^ 
Et  c'eft  ce  qui  redouble  Se  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  ,  ii  fur  fon  temple ,   achevant  ma  vengeance , 
Je  puis  convaincre  enfin  fa  ha,ine  d'impuiilancc  5 
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Et  parmi  hs  débris ,  le  ravage  ,  de  les  morts  , 
A  force  d'attcncacs  perdre  tous  mes  remords  l 
Mais  voici  Jorabet. 


SCENE     IV, 

JOSABET,  MATHAN»  NABAL. 

M  A  T  H  A  N. 

XLnvoyé  par  la  reine  , 
Pour  rétablir  le  calme  &  diffiper  la  haine  5 
Princellè  ,  en  qui  le  ciel  mit  un  efprit  fi  doux  , 
Ne  vous  étonnez  pas  fi  je  m'adreflè  à  vous. 
Un  bruit,  que  j'ai  pourtant  foupçonné  de  menfonge. 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  fonge  , 
Sur  Joad  accufé  de  dangereux  complots 
Alloit  de  fa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  fervices. 
De  Joad  contre  moi  je  fais  les  injuftices , 
Mais  il  faut  à  l'ofFenfe  oppofer  les  bienfaits. 
Enfin  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez  ,  folemnifez  vos  fèces  ,  fans  ombrage. 
De  votre  obéilFance  elle  ne  veut  qu'un  gage. 
C'eft  (  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  > 
Cet  enfant  fans  parens ,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

J  0  s  A  B  E  T. 

Eliacin  l 

M  A  T  H  A  N. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte. 
D*un  vain  fonge  peut-être  elle  fait  trop  de  compte  j 
Mais  vous  vous  déclarer  fes  mortels  cnrrcmi.";  , 
Si  cet  enfant  fur  1  heure  en  mes  mains  n'eft  remis, 
La  reine  impatiente  attend  votre  réponfe. 

J  O  s  A  B  E  T. 

Et  voiià  de  fa  part  la  paix  qu'on  nous  ann.once  l 
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M  A  T  H  A  N. 

Pouriicz-vous  un  moment  douter  de  raccsprer  ! 
D'un  peu  de  coi-uplaifance  eft-ce  trop  l'acheter  î 

J  G  s   A  B  E  T. 

J'admirois  fi  Mathan  ,  dépouillant  l'artifice  , 
Avoit  pu  de  fon  cœur  furmonter  l'injuftice  , 
Et  fi  de  tant  de  maux  le  funefte  inventeur  , 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvoir  être  l'auteur» 

Mathan. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Vient-  on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  ffls  Zacharie  ? 
Quel  eft  cet  autre  enfant  lî  cher  à  votre  amour  ? 
Ce  grand  attachement  me  furprend  à  mon  tour» 
Eft-ce  un  tréfor  pour  vous  fi  précieux  ,  fi  rare  î 
Efl-ce  un  libérateur  que  le  ciel  vous  prépare  î 
Songez-y.  Vos  refus  pouroient  ine  confirmer 
Un  bruit  fourd  ,  que  déjà  Ton  commence  à.  femer. 

J  G  s  A  B  E  T. 

Quel  bruit  î 

Mathan. 
Que  cet  enfant  vient  d^illuftre  origine  5 
Qtf*a  quelque  grand  projet  votre  époux  le  dcftine. 

J  G  s  A  B  E  T. 

Et  Mathan  ,    par  ce  bruit  qui  flatte  fa  fureur.. . . 

Mathan. 
Princeflfe  ,   c'eft  â  vous  à  me  tirer  d'erreur. 
Je  fais  que  ,  du  menfonge  implacable  ennemie, 
Jofabct  livreroit  même  fa  propre  vie , 
S'il  falloir  que  fa  vie  à  fa  ûncérité 
Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 
Du  fort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace  ? 
Une  profonde  nuit  enveloppe  fa  race  ? 
Et  vous-même  ignorez  de  quels  parens  ifl!u , 
De  quelles  mains  Jcad  en  Ces  bras  l'a  reçu. 
Pariez,  je  vous  écoute  ,  &  fuis  prêt  de  vous  croire» 
Au  Dieu  que  vous  feryez,  princeiîe,  rendez  gloire;; 
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J  O  s  A  B  E  T. 

Méchant,  c'eft  bien  à  vous  d'oler  ainfi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouclie  enleigne  à  blaiphémer  ï 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  êcre  attsftée  , 
Vous  ,   nialiieuieux,   afïis  dans  la  chaire  empcflée 
Où  le  menionge  règne  &  répand  fon  poiibn  ; 
Vous  nourri  dans  la  fourbe  &  dans  la  trahifon  î 


SCENE    V. 

JOAD,  JOSABET,  MATHAN ,  NABAL. 

J  o  A  D, 

vy  ù  fuis-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre: , 
Quoi  ,   fiile  de  David  ,   vous  parlez  à  ce  traître  ? 
Vous  fouillez,  qu'il  vous  parie,  &:  vcus  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abînie  cntr'ouvert  fous  Ces  pas, 
Il  ne  forte  à  finftant  des  feux  qui  vous  embrafent , 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  inurs  ne  vous  écrafeut  î 
Que  veut-il  ?  De  quel  f  ont  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infc6ler  l'air  qu'on  refpirc  en  ce  lieu  î 

M  A  T  H  A  N. 

On  reconnoît  Joad  à  cette  violence". 
Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence  , 
Refpeder  une  reine,  &  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  fon  ordre  elle  a  daigné  charger. 

J  o  A  I). 

Hé  bien  que  nous  fait-elh?  annoncer  de  finiftre  ? 
Quel  fera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  minillrc  ? 

M  A  T  H   A  N. 

J'ai  fait  à  Jofabet  favoir  fa  volontés 

Joad, 
Sors  donc  de  devant  moi ,  monftre  d*impiété. 
De  toutes  tes  horreurs  ,  va  ,  comble  la  mefure. 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure  , 
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Abiron ,   &  Dathan  ,  Uoeg  ,  Achitophel. 
Les  chiens ,  à  qui  fon  bras  a  livré  Jézabel , 
Attendant  que  fur  toi  fa  fureur  fe  déploie , 
Déjà  font  à  ta  porte  ,  &  demandent  leur  proie. 

Ma  t  h  a  n    ti'ouhlé. 
Avant  la  fin  du  jour  ...  on  verra  qui  de  nous. ,  . 
Doit. .  .  Mais  fortons,  Nabal. 

N  A  B  A  L. 

Où  vous  égarez-vous  î 
De  vos  fens  étonnés  quel  dcfordre  s'empare  î 
Voilà  votre  chemin. 


► 


SCENE     V  L 

JOAD,     JOSABET. 

J  0  s  A  B  E  T» 


-L; 'orage  fe  déclarct 
Athalie  en  fureur  demande  Eliacin. 
Déjà  de  fa  nailFance  &  de  votre  dellein 
On  commence  ,   Seigneur  ,  à  percer  le  myftère. 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  fon  père. 

J  O  A  D. 

Au  perfide  Mathan  qui  l'auroit  révélé  î 

Votre  trouble  à  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé  ? 

J  o  s  A  B  E  T. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  pour  m'en  rendre  maûrefTe. 

Cependant  croyez-moi,  Stigncur,  le  péril  prefle. 

Réfervons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 

Tandis  que  l^s  méchans  délibèrent  entr'eux. 

Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  Tarrache, 

Une  féconde  fois  fouffrcz  que  je  le  cache. 

Les  portes  ,  \q$  chemins  lui  font  encore  ouverts. 

Fauc-il  le  tranfporter  aux  plus  aflTreux  déferts  î 

Je  fuis  prête.  Je  fais  une  fecrettc  ilTue  ; 

Par  où ,  fans  qu'on  le  voie  ,  6c  fans  être  apperçue  , 


114  ATH  A  L  I  E, 

De  Cédron  avec  lui  traverfant  le  torrent , 

J'irai  dans  le  déiert,  où  jadis  en  pleurant, 

Et  cherchant  comme  nous  fon  faJut  dans  la  fuite, 

David  d'un  fils  rébelle  évita  la  pourfuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  &  les  ours. . . 

Mais  pourquoi  de  Jchu  refufer  le  fecours  î 

Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  falutaire. 

Faifons  de  ce  tréfor  Jéhu  dcpofitaire. 

On  peut  dans  fes  états  le  conduire  aujourd'hui , 

Et  le  chemin  eft  court  qui  mène  jufqu'à  lui. 

Jéhu  n'a  point  un  cœur  farouche  ,  inexorable  ; 

De  David  à  fes  yeux  le  nom  eft  favorable. 

Hélas  ,  eft-il  un  roi  fi  dur  Se  fi  cruel , 

A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  Jézotcl, 

Qui  d'un  tel  fuppliant  ne  plaignît  l'infortune  I 

Sa  caufe  à  tous  les  rois  n'eft-elle  pas  commune  ? 

J  O  A  D. 

Quels  timides  confeils  m'ofez-vous  fuggérer  î 
En  l'appui  de  Jéhu  pourricz-vous  efpérer  î 

J  O  s  A  B  E  T. 

Dieu  défend-t-il  tout  foin  &  toute  prévoyance  i 
Ne  l'ofFenfe-t-on  point  par  trop  de  confiance  ? 
A  fes  deiîeins  facrés  employant  les  humains, 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains  î 

J  o  A  D. 

Jéhu  ,  qu'avoir  choifi  fa  fageflè  ptofonde  , 

Jéhu  ,  fur  qui  je  vois  que  votre  efpoir  fe  fonde  , 

D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  fes  bienfaits. 

Jéhu  laifle  d'Achab  l'afiircufe  fille  en  paix  ; 

Suit  des  rois  d'Ifrael  les  profanes  exemples  î 

Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  confervé  les  temples, 

Jéhu ,  fur  les  hauts  lieux  enfin  ofant  offrir 

Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  foufFrir  , 

N'a,  pour  fervii  fa  caufe  &  venger  fes  injures  , 

Ni  le  cœur  affez  droit ,   ni  les  mains  afiTcz  pures. 

Non  ,  non  ,  c'eft  à  Dieu  fcul  qu'il  faut  nous  attacher. 

Montrons  Eliacin  j  ôc,  loin  de  le  cacher  , 
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Que  du  bandeau  royal  fa  tête  foit  ornée. 
Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée , 
Avant  que  de  Mathan  le  complot  foit  formé. 


SCENE    VIL 

JOAD,    JOSABET,   AZARIAS. 

fuivi  du  Chœur  6*  deplujîeurs  Lcvîtes. 

J  o  A  D. 

Al  É  BIEN  ,  Azarias,  le  temple  ed-il  fermé  î 

A  z  A  R  I  A  s. 
J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes. 

J  o  A  D. 

N'y  refte-t-il  que  vous  &  vos  faintes  cohortes  î 

A  z  A  R  I  A  s. 
De  fes  parvis  facrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui.  Tous  fe  font  féparés  fans  retour  , 
Miférable  troupeau  qu'a  difperfé  la  crainte  ; 
Et  Dieu  n'eft  plus  fervi  que  dans  la  tribu  fainte. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  eft  échappé  , 
Une  égale  terreur  ne  l'avoit  point  frappé. 

J  o  A  o. 

Peuple  lâche  en  effet ,   &  né  pour  Tefclavage  , 
Hardi  contre  Dieu  feul  I  Pourfuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  cnfans  parmi  nous  ? 

Une  des    filles   du    Chœur. 
Hé,  pourrions-nous,  Seigneur,  nous  féparcr  de  vous  * 
Dans  le  temple  de  Dieu  fommes-nous  étrangères  î 
Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  &  nos  frères. 

Une  autre. 
Hélas ,  fi  pour  venger  l'opprobre  d'Ifrael  , 
Nos  mains  ne  peuvent  pas ,  comme  autrefois  Jahel  *  , 


Juges  ,  ch.  4. 
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Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tête  impie  "; 
Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 
Quand  vos  bvas  combattronc  pour  fon  temple  attaqué. 
Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 

J  G  A  D. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle  , 

Des  prêtres ,  des  enfans  ,  6  fageffe  éternelle  ! 

Mais  il  tu  hs  foutiens  ,   qui  peut  les  ébranler  ? 

Du  tombeau  ,  quand  tu  veux  ,  tu  fais  nous  rappelkr. 

Tu  frappes  &  guéris ,  tu  perds  ôc  refTufcites. 

Ils  ne  s'adurcnt  point  en  leurs  propres  mérites  , 

Mais  en  ton  nom  fur  eux  invoqué  tant  de  fois  , 

En  tes  fermens  jurés  au  plus  faint  de  leurs  rois  , 

En  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  facrée  , 

Et  qui  doit  du  foleil  égaler  la  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  faint  effroi  ? 

Eft-ce  l'Efprit  divin  qui  s'empare  de  moi  î 

C'ell  lui-même.  Il  m'échaufte.  Il  parle.  Mes  yeux  s'ouvrent; 

Et  les  fiècles  obfcurs  devant  moi  fe  découvrent. 

Lévites  ,  de  vos  fons  prêtez-moi  les  accords  , 

Et  de  C^s  mouvcmens  fécondez  les  tranfports. 

Le  C  h  ce  u  r  chante  aufjii  de  toute  laJymphon.ie 
des  inflrumzns. 

Que  du  Seigneur  la  voix  fe  fade  entendre, 

Et  qu'à  nos  cœurs  fon  oracle  divin 
Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 

EU  au  printemps  la  fraîcheur  du  marin. 

J  O  A  D. 

Cieux  ,   écoutez  ma  voix.  Terre  ,   prête  l'oreille. 
Ne  dis  plus  ,   ô  Jacob  ,  que  ton  Seigneur  fommeille. 
Pécheuts  ,  difparoiilez  ,  le  Seigneur  fe  réveille. 

Ici  recommence  la.  Jj/mphoniti  b'  Joad  aujjîtôt  rap- 
prend la  parole. 

Comment  en  un  plomb  vil  (a)  l'or  pur  s'efli-il  changé  î 
Quel  eft  dans  le  lieu  faint  (  fr  )  ce  pontife  égorgé  ^ 

('a  )  Joas. 

(  b  )  Zacharie. 
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rioure  ,  Jéiufalcm  ,   pleure  cité  perfide  , 
r>cs  prophèces  divins  malheureufe  homicide, 
l'c  Ton  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé. 
Ton  encens  à  Ces  yeux  ell  un  encens  fouillé. 

(  a  )  Où  meuez-vous  ces  enfans  &  ces  femmes  î 
Le  Seigneur  a  décruit  la  reine  des  cités. 
Ses  prêtres  font  captifs  ,  fcs  rois  font  rejettes. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  Ces  folemnités. 
Temple  ,  renverfe  toi.  Cèdres  ,  jettez  des  flammes. 

Jérufalem  ,   objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de  larmes  , 
Pour  pleurer  ton  malheur  î 
A  z  A  R.  I  A  s. 
0  faint  temple  ! 

J  O  s  A  B  E  T. 

O  David  I 

L  E    C  H  Œ  U  R. 

Dieu  de  Sion ,  rappelle , 
Rappelle  en  fa  faveur  tes  antiques  bontés. 

La  Jymphonie  recommence  encore  ,  6*  Joad  un  mo- 
mène  a^rès  rinterrompt. 

Joad. 

Quelle  Jérufalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clartés  , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre  ,  chantez. 
Jérufalem  {  h  )  renaît  plus  charmante  Se  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  (  c  )  enfans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  portés  î 
Levé  Jérufalem  ,  levé  ta  tête  altiere. 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 
Les  rois  des  nations ,  devant  toi  proftçrnés  ,' 

(  a  )  Captivité  de  Bahylone, 

I)  VEglife. 
... 
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De  tes  pieds  baifcnt  la  poufllère. 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui ,  pour  Sion  ,  d'une  fainte  fervcus 

Sentira  fon  ame  embrafée  1 

Cieux  ,   répandez  votre  rofée  , 
Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur, 

J  G  s  A  B  E  T. 

Helas  ,  d'où  nous  viendra  cette  inlîgne  falvcur  ; 
Si  les  rois  de  qui  doit  defcendre  ce  Sauveur  I  . . 

J  G  A  D. 

Préparez  ,  Jofabct ,  le  riche  diadème 

Que  fur  fon  front  facré  David  porta  lui-même. 

(  aux  Lévites.  ) 
Et  vous ,  pour  vous  armer ,  fuivcz-moi  dans  ces  lieux 
Où  fe  garde  caché  ,  loin  des  profanes  yeux  , 
Ce  formidable  amas  de  lances  &  d'épées  , 
Qui  du  fang  PhililHn  jadis  furent  trempées  , 
Et  que  David  vainqueur  ,  d'ans  &  d'honneurs  chargé. 
Fit  confacrer  au  Dieu  qui  l'avoit  protégé. 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  ufage  ? 
Venez,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 


SCENE    V  1  1  I. 

SALOMITH.     LE    CHCSUR. 

Salomith. 

\^  UE  de  crainte,  mes  foeurs.que  de  troubles  mortels  î 
Dieu  tout-puiflint,  font-ce  là  les  prémices  , 
Les  parfums  &  les  facrifices  , 
Qu*on  devoit  en  ce  jour  oflFirir  fur  tes  autels  ? 

Une  des  filles  du  Chœur.» 
Quel  fpeûacle  à  nos  yeux  timides  ? 
Qui  l'eût  cru  qu'on  dût  voir  jamai» 
Les  glaives  meurtriers  ,  les  lances  homicides  , 
Briller  dans  la  maifon  de  paix  î 
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Une  autre. 

D'où  vient  que  pour  fon  Dieu  ,  pleine  d'indifférence  , 
Jcrufalem  fe  taîc  en  ce  prellant  danger  î 

D'où  vient ,  mes  fœurs,  que  pour  nous  protéger  , 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  filence  i 

Salomith. 

Hélas ,  dans  une  cour  ,  où  Ton  n'a  d'autres  loix 

Que  la  force  èc  'a  violence  , 

Où  les  honneurs  &  les  emplois 
Sent  le  prix  d'une  aveugle  &  baffe  obéiffance  , 

Ma  fceur ,  pour  la  trifte  innocence  , 

Qui  voudroit  élever  fa  voix  i 

Une   autre. 

Dani  ce  péril ,  dans  ce  défordre  extrême  ; 
Pour  qui  prépare- t-on  le  facré  diadème  î 

S  A  L  O  M  I  T  H. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler. 
Mais  ce  qu'à  fon  prophète  il  vient  de  révéler. 

Quoi  pourra  nous  le  faire  entendre  : 
S'arme-t-il  pour  nous  défendre  î 

il  S'atme-t-il  pour  nous  accabler  ? 

I  ToutleChœur  chante, 

O  promcfTe  !  O  menace  I  O  ténébreux  myftère  ï 
Que  de  maux  ,  que  de  biens  font  prédits  tour  â  tour  ! 
Comment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour  ? 

Une  Voix  feule, 
Sion  ne  fera  plus.  Une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  fes  orncmens. 
UneauxreVoix* 
Dieu  protège  Sion.  Elle  a  pour  fonderaens 

ISa  parole  éternelle. 
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La    PREMIERE. 

Je  vois  tout  fon  éclat  difparoîcre  à  mes  yeuxi 

La  seconde. 
Je  vois  de  toutes  pans  fa  claicé  répandue. 

La    PREMIERE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  eft  defcenduc» 

La    SECONDE. 

Sion  a  fon  front  dans  les  cicux. 

La    PREMIERE. 

Quel  trifte  abailTement  1 

Laseconde 

Quelle  immortelle  gloire  î 

La    PREMIERE. 

Que  de  cris  de  douleur  ! 

Laseconde. 

Que  de  chants  de  vi(aoirc  î 

Une    TROISIEME. 

Ccflbns  de  nous  troubler.   Notre  Dieu  quelque  jour 
Dévoilera  ce  grand  myftère. 

TOUTESTROIS. 

Révérons  fa  colère , 
Efpérons  en  fon  amour. 

U  N  E    A  u  T  R  E. 

D'un  cœur  qui  t'aime  , 
Mon  Dieu ,  qui  peut  troubler  la  paix  î 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  fuprême  , 
Et  ne  fe  cherche  jamais. 
Sur  la  terre  ,  dans  le  ciel  même , 
Eft-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  coeur  qui  t'aime  ? 

Fin  du  troijième  A£le, 


ACTE 


^ 
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ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE. 

JOAS  ,  JOSABET ,  ZACHARIE  ,  SALOMITH, 
UNLEVITE.LE  CHCSUR, 

Salomith* 

LJ  'un  pas  majeflueux  à  coté  de  ma  mère 

Le  jeune  EJiacin  s'avance  avec  mon  frère. 

Dans  ces  voiles,  mes  fœurs,  que  portent-ils  tous  deux? 

Quel  elt  ce  glaive  enfin  qiii  marche  devant  eux  î 

JosABET  d  Zacharie. 
Mon  fils  ,   avec  refpe£t  pofez  fur  cette  table 
De  noire  fainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  auffi  ,   pofez  ,   aimable  Eliacin  , 
Cet  augulle  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite  ,  il  faut  placer  ,  Joad  ainfî  l'ordonne  i 
Le  glaive  de  David  auprès  de  fa  couronne. 

J  G  A  s. 

Princeffe  ,  quel  eft  donc  ce  fpedacle  nouveau  ? 
Pourquoi  ce  livre  faint ,  ce  glaive  ,  ce  bandeau  ? 
Depuis  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  fon  temple  , 
D'un  femblabie  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

J  O  s  A  B  E  T. 

Tous  VOS  doutes ,  mon  fils ,  bientôt  s*éclairciront» 

J  o  A  s. 

Vous  voulez  efla/er  ce  bandeau  fur  mon  front  î 
Ah  ,   princelTe  ,   gardez  d'en  profaner  la  gloire  ï 
Du  roi  qui  l'a  porté  refpeûez  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné,. . 
J  o  s  A  B  E  T  lui  ejfayant  le  diadème. 
Xaiflèz ,  mon  fils  ,  je  fais  ce  qui  m'eft  ordonné» 
Tome  m,  3B 


izt  AT  H  AL  I  E, 

J  O  A  s. 

Mais  j'entends  les  fanglots  forcir  de  votre  bouche  î 
l'i-inccfie  ,  vous  pleurez  ,  quelle  pitié  vous  touche  î 
Eft-ce  qu'en  holocaulle  aujourd'hui  préfenté  , 
Je  dois  ,  comme  autrefois  la  fille  de  Jcphtc  , 
Du  Seigneur  par  ma  mort  appaifer  la  colère  ? 
Hélas ,   un  fils  n'a  rien  qui  ne  foit  à  fon  père  î 

J  o  s  A  B  E  T. 

Voici  qui  vous  dira  les  volontés  des  cieux. 

Ne  craignez  rien.  Et  nous ,  fortons  tous  de  ces  lieux. 


SCENE     IL 

JOAD,     JOAS. 
J  o  A  s  courant  dans  les  bras  du  Grand-Prêtre, 


M 


ûN  pcre  : 

J  o  A  D. 

Hé  bien  ,  mon  fils  î 

J  o  A  s. 

Qu'ell-ce  donc  qu*on  prépare  î 

J  o  A  D. 
II  efl:  jufte ,  mon  fils ,  que  je  vous  le  déclare. 
Il  faut  que  vous  foyez  inftruit,  même  avant  tous  , 
Des  grands  dcfleins  de  Dieu  fur  fon  peuple  &  fur  vous. 
Armez-vous  d'un  courage  &  d'une  foi  nouvelle. 
Il  eft  temps  de  montrer  cette  ardeur  &  ce  zèle  , 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  foins  ont  cultivés, 
El  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  &  génércufe  envie  î 

J  o  A  s. 

Je  me  fens  prêt ,  s'il  veut ,  de  lui  donner  ma  vie, 

J  o  A  D. 

On  vous  a  lu  fouvent  l'hiftoire  de  nos  rois. 
Vous  fouvlent-il ,  mon  fils ,  quelles  étroites  loîx 


TRAGÉDIE.  itj 

Doit  s'impofer  un  roi  dignç  du  diadème  ? 

J  o  A  s. 
Un  roi  fagc ,  ainfî  Dieu  *  l'a  prononcé  lui-même  , 
Sur  la  richelfe  Se  l'or  ne  met  point  fon  appui , 
Craint  le  Seigneur  fon  Dieu ,  fans  ceffe  a  devant  lui 
Ses  préceptes  ,  {es  loix  ,  fes  jugemens  févères  , 
Et  d'injuites  fardeaux  n'accable  point  fes  frères. 

J  o  A  D. 

Mais  fur  l'un  de  ces  rois ,   s'il  falloir  vous  régler , 
A  qui  choifîriez-vous  ,  mon  fils  ,  de  reffemblcr  î 

J  o  A  s. 

David  ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle  , 
Me  paroît  dos  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

J  o  A  D. 

Ainfi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L'infidèle  Joram  ,  l'impie  Okofiaj. 

J  o  A  s. 

O  mon  père  l 

'  J  o  A  D. 

Achevez  ,  dites ,  que  vous  en  femble  ? 

J  o  A  s. 

PuiflTc  périr  comme  eux  quiconque  leur  reflèmblc. 

(  Joad  fe  proflerne  d  fes  pieds.  ). 
Mon  père  ,  en  quel  état  vous  vois-je  devant  moi  î 

J  o  A  D. 

Je  vous  rends  le  refped  que  je  dois  à  mon  roi. 

De  votre  ayeul  David ,  Joas ,  rendpz-vous  digne. 

J  o  A  s. 

Joas  ?  Moi  i 

JoAofe  relevant. 
Vous  faurez  par  quelle  grâce  infigne  > 
D'une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  deflein  , 
Quand  déjà  fon  poignard  étoit  dans  votre  fein  , 
Vous  choifit ,  vous  fauva  du  milieu  du  carnage. 
Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  de  fa  rage. 

*  Dcut,  ch.  17. 
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Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 

Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfans  de  fon  fils, 

A  vous  faire  périr  fa  cruauté  s'attache  , 

Et  vous  pourfuit  cncor  fous  le  nom  qui  vous  cache,. 

Mais  fous  vos  étendarcs  j'ai  déjà  fu  ranger 

Un  peuple  obéiflant  &  prompt  à  vous  venger. 

Entrez  ,  généreux  ciiefs  des  familles  facrées  , 
Du  minillêre  faint  tour  à  tour  honorées. 


SCENE     I  I  L 

JOAS,  JOAD,  AZARIAS,  ISMAEL 
TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LEVITES. 

J  O  A  D. 

lAoi ,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres  ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 
A  z  A  R  I  A  s. 

Quoi ,  c'eft  Eliacin  î 

i  s  M  A  E  L. 

Quoi ,  cet  enfant  aimable  ?  . , 

J  o  A  D. 
Efl:  des  rois  de  Juda  l'héritier  véritable  , 
Dernier  né  des  enfans  du  trifte  Okofias  , 
Nourri  ,  vous  le  favez  ,  fous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  (î  tendre  &  fi-tôc  moiflbnnée  , 
Tout  Juda  ,  comme  vous ,  plaignant  la  dcftinéc  , 
Avec  fes  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé. 
>lais  Dieu  du  coup  mortel  fçut  détourner  l'atteinte  , 
Confervft  dans  fon  cœur  la  chaleur  prefque  éteinte  , 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'oeil  vigilant , 
Jofabet  dans  fon  fein  l'emponât  tout  fanglant , 
Et  n'ayant  de  fon  vol  que  moi  fcul  pour  complice  , 
Dans  le  temple  cachai  l'enfant  &:  la  nourrice. 
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J  O  A  s. 

Hélas  ,  de  tant  d'amour  &  de  tant  de  bienfaits  , 
Mon  père  ,  quel  moyen  de  m'acquitcr  jamais  î 

J  o  A  D. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnoiflance. 

Voilà  donc  votre  roi  ,  votre  unique  efpérance. 
J'ai  pris  foin  jufqu'ici  de  vous  le  conferver  , 
Miniftres  du  Seigneur  ,  c'eft  à  vous  d'achever. 
Bien-tôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière  , 
Inftruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière  , 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 
Déjà  ,  fans  le  connoître  ,  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  faints  ,  c'efl:  à  vous  de  prévenir  fa  rage. 
Il  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  efclavage  , 
Venger  nos  princes  morts  ,  relever  votre  loi  , 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnoîcre  leur  roi. 
L'entreprife  ,  fans  doute  ,    eft  grande  &  périlleufe. 
J'attaque  fur  fon  trône  une  reine  orgueilleufe  , 
Qui  voit  fous  fcs  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 
De  hardis  étrangers  ,  d'infidèles  Hébreux. 
Mais  ma  force  eft  au  Dieu  ,  dont  l'inté  êr  me  guide. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tour  Ifrael  réfide. 
Déia  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  f  ouMer. 
Déjà  trompant  fes  foins,  j'ai  fu  vous  raflcmbler. 
Elle  nous  croit  ici  fans  armes  ,  fans  défenfe. 
Couronnons  ,  proclamons  Joas  en  dil'gence. 
De-ià  ,   du  nouveau  prince  intrépides  foldars  , 
Marchons  ,   en  invoquant  l'arbitre  des  combats  ; 
Et,  réveillant  la  foi  dans  les  coeurs  endormie  , 
Jufques  dans  fon  palais  cherchons  norre  ennemie. 

Et  quels  cœu's  fi  plongés  dans  un  lâche  fommeil  , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  faint  appareil  , 
Ne  s'emprcfleiont  pas  à  fuivie  notre  exemple  î 
Un  roi ,  que  D  eu  iui-inê.ne  a  nourvi  dans  Ton  temple , 
Le  fucceff  ur  d'Aaron  de  Cea  prêtres  fu-vi  , 
Conduifant  au  combat  l:s  enfans  de  Lévi , 
Et ,   dans  ces  mêmes  ma  ns  diS  peuples  révérées  , 
Xes  armes  au  Seigneur  par  David  confaerées  î 

F  iij 
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Dieu  fur  fes  ennemis  répandra  fa  terreur 

Dans  l'infidèle  fang  baignez-vous  fans  horreur. 

Frappez  &  Ty riens  ,   ôc  même  Ifraeiites. 

Ne  defcendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites , 

Qui ,  loifqu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  Ifrael 

Rendit  dans  le  défert  un  culte  criminel', 

De  leurs  plus  chers  parens  faintement  homicides  , . 

Confacrèrent  leurs  mains  dans  le  fang  des  perfides  , 

Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 

D'être  feuls  employés  aux  autels  du  Seigneur  ? 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  fume. 
Jurez  donc  avant  tout  fur  cet  augufte  livre  , 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui  , 
De  vivre  ,  de  combattre ,  &  de  mourir  pour  lui. 

A  z  A  R  I  A  s  au  bout  de  la  table,  ayant  la  mainjùr 
le  livre  fàint. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frères, 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  Çts  pères , 
De  ne  pofcr  le  fer  entre  nos  mains  remis  , 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  (ts  ennemis. 
Si  quelque  tranfgrefleur  enfreint  cette  promelTè  , 
Qu'il  éprouve  ,   grand  Dieu  ,   ta  fureur  vengercfîc  J 
Qu'avec  lui  fes  enfans ,  de  ton  partage  exclus , 
Soient  au  rang  de  ces  morts  ,  que  tu  ne  coonois  plus. 

J  o  A  D. 
Et  vous ,  à  cet  e  loi ,  votre  règle  éternelle  , 
Roi ,   ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  fidèle  î 

Joas. 
Pourrois-jc  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer  ? 

J  o  A  D. 

O  mon  fils  ,  de  ce  nom  j'ofe  encor  vous  nommer  , 
Soufixez  cette  tcndreflè ,  &  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  juftcs  allarmes. 
Loin  du  trône  nourri ,  de  ce  fatal  honneur  , 
Hélas  ,  vous  ignorez  le  charme  empoifonneur  l 
De  l'abfolu  pouvoir  vous  ignorez  l'yvreffe  , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  cncbanterefle. 
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Bien-tôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  loîx  , 
Maîtrefleis  du  vil  peuple  ,   obéiflcnt  aux  rois  ; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  fa  grandeur  fuprcme  ; 
Qu'aux  larmes ,   au  travail  le  peuple  efl:  condamné  , 
Et  d'un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  5 
Que  s'il  n'eft  opprimé ,   tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainfî  de  piège  en  piège  ,   &  d'abîme  en  abîme  , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté  , 
Ils  vous  feront  enfin  hair  la  vérité  ; 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image. 
Hélas ,  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  fagc  i 
Promettez  fur  ce  livre  6c  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  ; 
Que  févère  aux  méchans  ,  &  des  bons  le  refuge  , 
Entre  le  pauvre  &  vous,  vous  prendre7  Dieu  pour  juge  > 
'Vous  fouvenant,  mon  fils,  que  caché  fous  le  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  &  comme  eux  orphelin. 

J  o  A  s  au  milieu  de  la  tahls  ,  ayant  la  main  fur  le 
Livrefaint. 
Je  promets  d'obferver  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu  ,  punifl'ez-moi ,  fi  je  vous  abandonne, 

J  o  A  D. 
Venez  ,   de  l'huile  fainte  il  faut  vous  confacrer, 
Pavoiilcz ,  Jofabet ,  vous  pouvez  vous  montrer. 


SCENE     IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE 
SALOMITH  ,    AZARIAS  ,   ISMAF.L  ,   TROIS 
AUTRES    CH^FS   DES   LÉVITES, 
LE   CH(EUR. 


O 


J  o  s  A  B  E  T  emhraffant  Joas, 
fils  de  David  l 


Fi> 


riS  ATH  A  L  I  E, 

J  O  A  s. 

O  mon  unique  mère  î 
Venez  ,  cher  Zacharie  ,  embralFer  votre  frère. 

JosABET  d  Zacharie. 
Aux  pieds  de  votre  roi ,  profternez-voiis,  mon  fils, 
(  Zacharie  fe  jette  aux  pieds  de  Joas.  ) 
J  o  A  D  pendant  qu'ils  s'embrûjfem. 
Enfans,  aînfî  toujours  puilfiez-vous  ècrc  unis  î 

JosABET  d  Joas. 
Vous  favez  donc  quel  fang  vous  a  donné  la  vie  ? 

Joas. 
Et  je  fais  quelle  main  fans  vous  me  l'eût  ravie. 

J  o  s  A  B  E  T. 
De  votre  nom  ,  Joas  ,  je  puis  donc  vous  nommer» 

J  o  A  s. 

Joas  ne  celTera  jamais  de  vous  aimer. 

L  E    C  H  Œ  u  R. 
Quoi ,  c'cft  là  . . . 

J  o  s  A  B  E  T. 

C'eft  Joas. 
J  o  A  D. 

Ecoutons  ce  lévîre. 


SCENE     K 

JOAS,   JOSABET,  JOAD,  ZACHARIE 

SALOMITH  ,  AZARIAS  ,  ISMAEL  ,  TROIS 

AUTRES  CHEl  S  DES  LÉVITES  . 

UN  LÉVITE  ,  LE  CHCSUR. 

Un   LÉVITE. 

J  'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite  ," 
Mais  l'aitain  menaçant  frémit  de  toutes  parts. 
On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendarts» 
Et  fans  doute  Athalie  afTcmblc  fon  armée. 
Déjà  même  au  fecouis  toute  voie  cfl  fcrméCf, 
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Déjà  le  facré  mont ,   où  le  temple  eil  bâtî , 
D*infolens  Tyriens  eft  par-tout  inverti. 
L'un  d'eux, en  blafphémant,vient  de  nous  faire  entendre, 
Qu'Abner  eft  dans  les  fers  ,  &c  ne  peut  nous  défendre. 

JOSABET    à  JoCLS. 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  mV/oir  rendu  , 
Hélas  ,  pour  vous  fauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  i 
Dieu  ne  fe  fouvient  plus  de  David  votre  père. 

J  o  A  D  a  Jofabet. 
Quoi ,  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  fa  coîèrc^ , 
Sur  vous  ,  &  fur  ce  roi  fî  cher  à  votre  amour  ; 
Et  quand  Dieu  ,  de  vos  bras  l'arrachant  fans  retour  , 
Voudroit  que  de  David  la  maifon  fût  éteinte  , 
N'ctes-vous  pas  ici  fur  la  montagne  fainte  , 
Où  ,   *  le  père  des  Juifs ,  fur  fon  fils  innocent  , 
Leva  ,  fans  murmurer,   un  bras  obéifiant , 
Et  mit  fur  un  bûcher  ce  fruit  de  fa  vieiJlefTe  , 
LaiflTant  à  Dieu  le  foin  d'accomplir  fa  promefTe , 
Et  lui  facrifiant,   avec  ce  fîls  aimé  , 
Tout  l'cfpoir  de  fa  race  en  lui  feul  renfermé  ? 

Amis ,  partageons  nous.  Qu'Ifmacl  en  fa  garde 
Prenne  tout  le  côté  que  l'orient  regarde. 
Vous  ,  le  côté  de  l'ourfe  ,  &c  vous  de  l'occident. 
Vous  le  midi.  Qu'aucun ,  par  un  zèie  imprudent , 
Découvrant  mes  delfeins  ,  foit  prêtre  ,  foit  lévite  , 
Ne  forte  avant  le  temps  ,  &  ne  fe  précipite  : 
Et  que  chacun  enfin  ,   d'un  même  efprit  pouffé  , 
Garde  en  mourant  le  pofte  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde ,  en  fon  aveugle  rage  , 
Comme  de  vils  troupeaux  réfervés  au  carnage. 
Et  croit  ne  rencontrer  que  défordre  &c  qu'ef&ov 
Qu'Azarias  par-tout  accompagne  le  roi. 

(  â  Joas.  ) 
Venez  ,  cher  rejctron  d'une  vaillante  race  ; 
Remplir  vos  défenfeurs  d'une  nouvelle  audace» 

*  Airahfim» 
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Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir  , 
Et  périfl'ez  du  moins  en  roi ,  s'il  faut  périr. 

(  d  un  Lévite.  ) 
Suivez-le  ,  Jofabet.  Vous ,  donnez-moi  ces  armcî 

(  au  Chœur.  ) 
Enfans ,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 


SCENE     V  L 

SALOMITH,   LE   CHOEUR. 

Le  Chœur  chante» 

Jl  ARTEZ,  enfans  d'Aaron  ,  partez. 
Jamais  plus  iJluftre  querelle 
De  vos  ayeux  n'arma  le  zèle. 
Partez  ,  enfans  d'Aaron  ,  partez. 
C'eft.  votre  roi ,  c'efl:  Dieu  pour  qui  vous  combattes. 
Une  Voix  fiule. 
Où  font  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu  ,  dans  ton  jufte  courroux  ^ 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaioux  , 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vangeances  ? 
Une  autre.^ 
Où  font.  Dieu  de  Jacob  ,  tes  antiques  bonrésî 

Dans  l'horreui  qui  nous  environne 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités  ? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 
Le   Chœur. 
Où  font ,  Dieu  de  Jacob  ,  tes  anriques  bontés  f 
U  N  E  V  o  I  X  feule. 
C'eft  à  toi  que  dans  cette  guerre 
Les  ftéches  des  médians  prétendent  s'adrefTer. 
Eaifons ,  dif  nr-ils  ,  cefler 
Les  fêtes  de  Dieu  fur  la  terre. 
i)e  fon  joug  importun  délivrons  les  mortels» 
Mailacrons  tous  fcs  faints.  Renverfons  fès  autels. 
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Que  de  fon  nom  ,  que  de  fa  gloire 
Il  ne  refte  plus  de  mémoire. 
Que  ni  lui ,  ni  fon  chrift  ne  régnent  plus  fur  nous. 
Le   Chœur. 
Où  font  les  traits  que  tu  lances  , 
Grand  Dieu  ,  dans  ton  jufte  courroux  J 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  î 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  î 

U  N  t  Voix  feule, 
Trifte  refte  de  nos  rois  , 
Chère  &  dernière  fleur  d'une  tige  fî  belle  ; 
Hélas ,  fous  le  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  féconde  fois  î 
Prince  aimable  ,  dis-nous,  fî  quelque  ange  au  berccait 
Contre  tes  affafTms  prit  foin  de  te  défendre  j 

Ou  11  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre. 

Une  autre. 
D'un  père  &  d'un  ayeul  contre  toi  révoltés  , 
Grand  Dieu  ,  hs  attentats  lui  font-ils  imputés  ? 
Eft-ce  que  fans  retour  ta  pitié  l'abandonne  î 

Le  Chœur. 
Où  font ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontés  ? 
N'eft-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 
Une  des  Filles  du  Chœur  ,  fans  chanter» 
Chères  foeurs  ,  n'entendez-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  fonne  i 
Salomixh. 

J'entends  même  les  cris  des  barbares  foldats  a 
Et  d'horreur  j'en  friffonne. 
Couroiis,  fuyons,  retirons-nous 

A  l'ombre  falutaire 
Pu  redoutable  fanduaire. 

Fin  du  guatrîème  A£ie» 
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ACTE     V. 
SCENE      PREMIERE. 

ZACHARiE  ,  SALOMITH  ,  LE  CHCEUR. 
Salomith. 

V^HEB.  Zacharie ,  hé  bien  ,  que  nous  apprenez-vous  î 

Zacharie. 
Redoublez  au  Seigneur  vorre  ardente  prière. 
Peut-être' nous  touchons  à  notre  heure  dernière. 
Pour  l'horrible  combat ,  ma  fœur ,  l'ordre  eft  donné. 

Salomith. 
Que  fait  Joas  î 

Zacharie. 
Joas  vient  d'être  couronn-é.. 
Le  Grand-Prêtre  a  fur  lui  répandu  i'huilc  faînte. 
O  ciel  ,   dans  tous  les  yeux  quelle  joie  étoit  peinte 
A  l'afped  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  ! 
Ma  fœur,  on  voit  enc  r  la  marque  du  couteau. 
On  voit  paroître  aufTi  fa  fidèle  nourrice  , 
Qui  ,   cachée  en  un  coin  de  ce  vafte  édifice  ^ 
Gardoit  ce  cher  dépôt ,   &  n'avoit  de  fes  foins 
Que  les  yeux  de  ma  mère  ,  &c  que  Dieu  pour  témoins. 
Nos  lévites  pleuroient  de  joie  èc  de  tendrelTe  , 
Et  mê'oien;  leurs  fanglots  à  leurs  cris  d'allégreflè. 
Lui ,  parmi  ces  tranfports ,  affable  &  fans  orgueil , 
A  l'un  tcndoit  la  main,  flattoit  l'autre  de  l'oeil , 
Juroit  de  fe  régler  par  leurs  avis  fîncères , 
Et  les  appelloit  tous  Ces  pères  ou  Ces  frères, 

Salomith. 
Ce  fecret  au-dehors  cft-il  aufli  femé  ? 

Zacharie. 
Ce  fecte;  d^ns  le  temple  eft  encor  renfermé. 
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Des  enfans  de  Lévi  la  troupe  partagée 
Dans  un  profond* filence  aux  portes  s'eft  rangée. 
Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas, , 
Et  crier  pour  fignal  :  vive  le  roi  Joas. 
Mais^mon  père  défend  que  le  roi  fe  hafarde  >. 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  la  garde. 
Cependant  Athalie  ,  un  poignard  à  la  main  , 
Rit  des  foibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre  ,   elle  attend  hs  fatales  machines  , 
Et  ne  refpire  enfin  que  lang  &c  que  ruines. 
Quelques  prêtres  ,  ma  iœur,  ont  d'abord  propose 
Qù^en  un  lieu  foutcrrein  ,   par  nos  pères  creuTé  „ 
On  renfermât  du  moins  notre  arche  précieufe. 
O  crainte  ,  a  dit  mon  père  ,  indigne ,  injurieufe  l 
L'arche  qui  fit  romb  r  tant  de  fuperbcs  tours  , 
Et  força  le  Jourdain  de  rebroulîer  fon  cours  , 
Des  dieux  des  nat'ons  tant  de  fois  triomphante  , 
Fuiroit  donc  à  l'alpeft  d'une  femme  iniolenie  l 
Ma  Hière  ,  auprès  du  roi ,   dans  un  trouble  mortel , 
L'œ'I ,   tantôt  fur  ce  prince  &  tantôt  fur  l'autel , 
Muette  ,   &  fuccombant  fous  le  poids  des  allarmes  , 
Aux  yeux  hs  plus  cuels  arracheroit  âxs  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  prelle  entre  Tes  bras  , 
La  flatte    . .  Chères  fœus  ,  fuivez  toutes  mes  pa.s  5 
Et ,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périfTe  , 
aillons  ,  qu'un  même  fort  avec  lui  nous  unifie. 

S  A  L  o  M  I   T  H. 

Quelle  infoknte  main  frappe  à  coups  redoublés  : 
Qui  fait  courir  ainfi  ces  lévites  troublés  ? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  î 
Le  temple  eft-il  forcé  ? 

Z  A  c  H  A  R.  I  E. 

Diflipez  vos  allarmes, 
Dieu  nous  envoie  Abner, 


XJ4  AT  H  A  L  I  E, 


SCENE     IL 

ABIMER,    JOAD,    JOSABET,    ZACHARIE ,. 

SALOMITH,  ISMAEL,  DEUX  LÉVITES, 

LE  CH(ffiUR. 

J  O  A  D. 

Jl,  N  croîraî-je  mes  yeux , 
Clier  Abner  ?  Quel  chemin  a  pu  jufqu'en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  travers  d'un  camp  qui  nous  afllègc  î 
On  difoic  que  d'Achab  la  fille  Tacrilège 
Avoir ,  pour  all'urer  Ces  projets  inhumains  , 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreufes  mains. 

Abner. 
Oui,  Seigneur  ,  elle  a  craint  raon  zele  &  mon  courage. 
Mais  c'elt  le  moindre  prix  que  me  gaidoit  fa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot  par  fon  ordre  enfermé  , 
J'attendois  que  le  temple  en  cendres  confumé  , 
De  lant  de  fiots  de  fang  non  encore  aflbuvie  , 
Elle  vînt  m'affranchit  d'une  importune  vie  , 
Et  retrancher  dzs  jouis,   qu'auroit  dû  mille  fols 
Terminer  la  douleur  de  furvtvre  à  mes  rois. 

J  o  A  D. 
Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grâce  î 

A  B  w  E  R. 
Dieu  dans  ce  cœur  cruel  fait  feul  ce  qui  fe  paflê. 
Elle  m'a  fait  venir ,  &  d'un  air  égaré  : 
Tu  vois  de  mes  foldats  tout  ce  temple  entouré  , 
Dit-elle.  Un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre. 
Et  ton  Dieu  con:re  moi  ne  h  fauroit  défendre. 
Ses  prêtres  toutefois ,  mais  il  faut  fe  hâter  , 
A  deux  conditions  peuvent  fe  racheter. 
Qu'avec  Eliacin  on  mette  en  ma  puiflance  , 
Uû  tréfor ,  dont  ;e  fais  qu'ils  ont  la  connoiflonce  , 
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Par  votre  roi  David  autrefois  amifTc  , 

Sous  le  fceau  du  fecret  au  Grand-Prêtre  laîffé. 

Va  ,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre. 

J  0  A  D. 
Quel  confeil,  cher  Abner,croyez-vous  qu'on  doit  fuivre  ? 

A  B  N  E  R. 

Et  tout  l'or  de  David  ,  s'il  eft  vrai  qu'en  efFet 
Vous  gaidiez  de  David  quelqu'^  tré/br  fecret  5 
Et  touc  ce  que  des  mains  de  ceitc  reine  avare 
Vous  avez  pu  fauver  &  de  riche  &  de  rare  , 
Donnez-le.  Vouiez-vous  que  d'impurs  aflafîîns 
Viennent  brifer  l'autel ,  biùier  les  chérubins  ; 
Et  portant  fur  notre  arche  une  main  téméraire  , 
De  votre  propre  fang  fouiller  le  fandtuaire  î 

J  0  A  D. 

Mais  fiéroit-il ,  Abner ,  à  des  cœurs  généreux 
De  livier  au  fupplice  un  enfant  malheureux  y 
Un  enfant ,   que  Dieu  même  à  ma  garde  confie  , 
Et  de  nous  racheter  aux  dépends  de  fa  vie  ? 

Abner. 
Hélas ,  Dieu  voit  mon  cœur  !  Plût  à  ce  Dieu  puiQant 
Qu'Achalie  oubhâx  un  enfant  innocent  j 
Et  i^ue  du  fang  d' Abner  fa  cruauté  contente  , 
Crût  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente  î 
Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  foins  ? 
Quand  vous  périrez  tous  ,  en  périra-t-il  moins  î- 
Dieu  vous  ordonne-:-il  de  tenter  l'inipoflible  l 
Pour  obéir  aux  loix  d'un  tyran  inflexible , 
Moïfe ,  par  fa  mère  au  Nil  abandonné  , 
Sévit,   prefqu'en  naiffant ,  à  périr  condamné- 
Mais  Dieu  ,  le  confervant  contre  toute  efpérance  , 
Fit  par  le  tyran  même  élever  fon  enfance. 
Qui  fait  ce  qu'il  réferve  à  votre  Eliacin  ; 
Et  (î ,  lui  préparant  un  fcmblable  deftin  , 
II  n'a  point  de  picié  déjà  rendu  capable 
De  nos  malheureux  rois  l'homicide  implacable  ? 
Du  moins  ,  &  Jofabet ,  comme  moi ,  la  pu  voir  , 
Tanîôç  à  fon  afpeâ:  je  l'ai  vu  s'émouvoir. 
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J'ai  vu  de  fon  courroux  tomber  la  violence  , 

(  à  Jofabet.  ) 
Princcflè  ,  en  ce  péiil  vous  gardez  le  fîlence  ? 
Hé  quoi ,  pour  un  enfant,  qui  vous  eft  étranger  , 
Souiîrez-vcus  que  fans  fruit  Joad  lailTe  égorger 
Vous  ,   fôn  fils ,  tour  ce  peuple  ,  ôc  que  le  feu  dévore 
I,e  feui  lieu  fur  la  terre  où  Oieu  veut  qu^on  l'adore  î 
Que  feriez-vous  de  plus  ,  lî  des  rois  vos  ayeux 
Ce  jeune  enfant  croit  un  relie  précieux  ï 
J  o  s  A  B  E  T  bas  à  Joad. 
Pour  le  fang  de  {es  rois  vous  voyez  fa  tcndreflè. 
Que  ne  lui  parlez-vous  ? 

Joad. 
Il  n'eft  pas  temps ,  princefle. 

A  B  N  E  R. 

Le  temps  efl  cher,  Seigneur,  plus  que  vous  ne  pcnfez. 

Tandis  qu'à  me  répondre  ici  vous  balancez  , 

Mathan,  près  d'Athalie  étincelantde  rage  , 

Demande  le  fignal ,  &  prelFe  le  carnage. 

Faut-il  que  je  me  jette  à  vos  facrés  genoux  ? 

Au  nom  du  lieu  fî  faint ,  qui  n'eft  ouvert  qu'à  vous , 

Lieu  terrible  ,  où  de  Dieu  la  majcfté  repofc  , 

Quelque  dure  que  foit  la  loi  qu'on  vous  impofe  , 

De  ce  coup  imprévu  fongeons  à  nous  parer. 

Donnez-moi  feulement  le  temps  de  refpirer. 

Demain  ,  dès  cette  nuit ,  je  prendrai  des  mefurcs 

Pour  afTurer  le  temple  ,  &  venger  Cqs  injures. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  &  que  mes  vains  difcours  > 

Pour  vous  perfuader  ,  font  un  foible  fecours. 

Votre  auftère  vertu  n'en  peut  être  frappée. 

Hé  bien,trouvcz-moi  donc  quelque  arme,  quelque  épée  5 

Et  qu'aux  portes  du  temple  ,  où  l'ennemi  m'attend, 

Abner  puifle  du  moins  mourir  en  combattant, 

Joad. 
Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrafTë. 
De  tant  de  maux  ,   Abner  ,  détournons  la  mcnJcs. 
Il  eft  vrai,  de  David  un  tréfor  eft  refté  , 
La  gâtde  en  fu(  commifc  à  ma  fidélité  , 
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C'étoit  des  triftes  Juifs  refpérance  dernière  , 

Que  mes  foins  vigilans  cachoient  à  la  lumière  J 

Mais  puifqu'à  votre  reine  il  faut  le  découvrir  , 

Je  vais  la  contenter  ,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  fes  plus  braves  chefs  qu'elle  entre  accompagnée.' 

Mais  de  nos  faints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  rainas  d'étrangers  l'indifcrette  fureur. 

Du  pillage  du  temple  épaignez-moi  l'horreur. 

Des  prêtres,  des  enfans  lui  fcroient-ils  quelque  ombre  ? 

De  l'a  fuite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre. 

Ft  quant  à  cet  enfant  fi  craint ,  lî  redouté  , 

De  votre  cœur  ,   Abner  ,  je  connois  l'équité. 

Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  fa  naiffance. 

Vous  verrez  ,  s'il  le  faut  remettre  en  fa  puillàncej 

Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  &  lui. 

Abner. 
Ah,  je  le  prends  déjà.  Seigneur  ,  fous  mon  appui  ï 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 


SCENE     I  I  L 

JOAD,    JOSABET,    ZACHARIE  ,   SALOMITH  ," 
ISMAEL  ,  DEUX  LÉVITES  ,  LE  CHdUR. 

J  O  A  O. 

VJ  RAND  Dieu ,  voici  ton  heure  ,  on  t'amène  ta  proie. 
Ifinael,  écoutez.  (  Il  lui  parle  bas.  ) 

J  o  s  A  B  E  T. 

PuiiTant  maître  des  cîeux  , 
Remets-lui  le  bandeau  ,  dont  tu  couvris  fes  yeux  j 
Loifque  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  fon  crime  , 
Tu  cachas  dans  mon  fein  cette  tendre  viûime. 

J  o  A  D. 

Allez  ,  fage  Ifmael ,  ne  perdez  point  de  temps. 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importans. 
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Sur-tout ,  qu'à  fon  entrée  ,  &  que  fur  fon  palFage  , 

Tout  d'un  calme  profond  lui  prélente  l'image. 

Vous  ,  enfans  ,  préparez  un  trône  pour  Joas. 

Qu*il  s'avance  fuivi  de  nos  facrés  foldats. 

Faites  venir  aufli  fa  fidèle  nourrice  , 

Princcffe  ,  &  de  vos  pleurs  que  la  fource  tariflè. 

i  àun  Lévite.  ) 
Vous  ,  dès  que  cette  reine  ,  yvrc  d'un  fol  orgueil  , 
De  la  porte  du  temple  aura  paflfé  le  feuil , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière  , 
Prenez  foin  qu'à  l'inllant  la  trompette  guerrière 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  (ubit  efEoi. 
Appeliez  tout  le  peuple  au  fecours  de  fon  roi. 
Et  faites  retentir  jufques  à  fon  oreille 
De  Joas  confervé  l'étonnante  racrveiilc. 
Il  vient. 


SCENE     IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE, 
SALOxMITH,    AZARIAS,    TROUPES   DE 
PRESTRES  ET  DE  LÉVITES,  LE  CHCaUR. 

J  O  A  D., 

X-i  ÉVITES  faints ,  prêtres  de  notre  Dieu  , 
Par-tout,  fans  vous  montrer,  environnez  ce  lieu. 
Et ,  laillant  à  mes  foins  gouverner  votre  zèle  , 
Pour  paroître  ,  attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 
(  Ilsfe  cachent  tous.  ) 
Roi ,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  efpoîr  efl:  permis  , 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  pourfuivit  votre  enfance  , 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance. 
Mais  ne  la  craignez  point.  Songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  eft  debout  avec  nous. 
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Montez  fur  votre  trône ,  & . . .  Mais  la  porte  s'ouvre» 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre, 

(  //  tire  un  rideau.  ) 
Vous  changez  de  couleur,  Princelfe  î 

J  O  s  A  B  E  T. 

Ah  ,  fans  pâlir  , 
Puis-je  voir  d'afiaffins  le  temple  fe  remplir  î 
Quoi,  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreufe  efcorte.  • 

J  O  A  D. 

Je  vois  que  du  faint  tsmple  on  referme  la  porte. 
Tout  cit  en  fureté. 


SCENE     V. 

ATHALIE  ,  JOAS  caché  derrière  le  rideau  ,  JOAD 
JOSABET,    ABNER,    SUITE  D'ATHALIE. 

A  T  H  A  L  I  E  d  Joai, 

X   E  voilà  ,  fédufteur  , 
De  ligues  ,  de  complots  pernicieux  auteur  , 
Qui  dans  le  trouble  feul  as  mis  tes  efpérances  , 
Eternel  ennemi  des  fuprêmes  puiflances. 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  repofé. 
De  ton  efpoir  frivole  es  tu  dtfabufé  î 
Il  laifTe  en  mon  pouvoir  èc  fon  temple  Se  ta  vie. 
Je  devrois ,  fur  l'autel ,  où  ta  main  facrifie  , 
Te  ...Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contcneer^ 
Ce  que  tu  m'.is  promis  fonge  à  l'exécuter. 
Cet  enfant,  ce  tréfor,  qu'il  faut  qu'on  me  remette  , 
Où  font-ils  î 

J  o  A  D. 

Sur  le  champ  tu  feras  fatisfaîte. 
Je  te  les  vais  montrer  l'un  &  l'autre  à  la  fois. 
(  Le  rideau  fe  tire.  ) 
Paroiflez ,  cher  enfant ,  digne  fàng  de  nos  rois.' 
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Le  rlleau  étant  t\rê,  on  voit  Joas  Jiir  fon  trône  ;  fa. 
Nourrice  ejl  d  genoux  à  fa  droite  ;  Avarias ,  Vépée 
à  la  main  ,  ejl  debout  à  fa  gauche  ,  C?*  près  de  lui 
Zaciiarie  ù*  S alomith  font  à  genoux  fur  les  degrés 
^u  Trône  ;  plufieurs  Lévites^  Vépée  à  la  main ,  font 
rangés  dans  les  côtés. 

Connois-tu  l'héritier  du  plus  faint  des  monarques, 

Reine  ?  De  con  poignard  connois  du  moins  ces  manques. 

Voilà  ton  roi ,  ton  fils  ,  le  fils  d'Okofias. 

Peuples  ,  &  vous  ,  Abner ,  rcconnoiflèz  Joas. 

A  B  N  E  R. 

Ciel! 

A  T  H  A  L  I  E  à  Joai* 
Perfide! 

J  G  A  D. 

Vois-tu  cette  Juive  fidclle  , 
Dont  tu  fais  bien  qu'alors  il  fuçoit  la  inammellc  î 
Il  fut  par  Jofabet  d  ta  rage  enlevé. 
Ce  temple  le  reçut ,  &  Dieu  l'a  confervé. 
Des  créibrs  de  David  voilà  ce  qui  me  relie. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Ta  fourbe  à  cet  enfant,  traître  ,  fera  funeftt. 
D'un  fantôme  odieux ,  foldats ,  délivrez-moi. 

J  O  A  D. 

Soldats  du  Dieu  vivant ,  défendez  votre  roi. 

Ici  le  foui  du  théâtre  s^ouvre.  On  voit  le  dedans  du 
temple  j  6*  les  Lévites  armés  entrem  de  tous  cc:cs 
Jiir  la  Scène. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Où  fuis-je  ?  O  trahifon  !  O  reine  infortunée  ! 
D'armes  &  d'ennemis  je  fuis  environnée. 

J  o  A  D. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain ,   tu  ne  peux  échapper  » 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  fu  t'envclopper. 
Ce  Dieu  ,^  que  tu  bravois,  en  nos  mains  t'a  livrée. 
Rends-lui  compte  du  fang  donc  tu  t'es  enyvrée. 
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A  T  H  A  L  I  E. 

Quoi,   la  peur  a  glacé  mes  indignes  foldats  ? 

Lâche  Abrier ,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas  î 

A  B  N  E  R. 

Reine  ,  Dieu  m'eft  témoin  ... 

A  X  H  A  L  I  E. 

Laifle-là  ton  Dieu  ,  traître  , 
Et  vcngc-mof. 

A  B  N  E  R  /è  jettant  aux  pieds  de  Joas. 

Sur  qui  ?  Sur  Joas  i  Sur  mon  maître  î 

A  T  H  A  L  I  E. 

Lui  Joas  ?  Lui  ton  roi  ?  Songez ,  méchans ,  fongez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  aflîégés. 
J'entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  à  mon  fecours.  Tremblez  ,  troupe  rebelle. 


SCENE     V  L 

I  s  M  A  E  L  ,  JOAS  ,  J  O  A  D,  ATHALIE,  6*  tous 

les  Aâeurs  de  la  Scène  précédente. 

I  s  M  A  E  L  à  Joad. 

^  EiGNEUR ,  le  temple  eft  libre ,  &  n'a  plus  d'ennemiî. 

L'étranger  eft  en  fuite  ,  &  le  Juif  eft  foumis. 

Comme  le  vent  dans  l'air  diflipe  la  fumée , 

La  voix  du  Tout-puiffant  a  chafTé  cette'armée. 

Nos  lévites  ,  du  haut  de  nos  facrés  parvis  , 

D'Ckofîas  au  peuple  ont  annoncé  le  fils  , 

Ont  conté  fon  enfance  au  glaive  dérobée  , 

Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 

Par-tout  en  même  temps  la  trompette  a  fonné. 

Et  fes  fons  &  leurs  cris ,  dans  fon  camp  étonné  y 

Ont  répandu  le  trouble  &  la  terreur  fubite  , 

Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 

Les  Tyriens  ,  jettant  armes  &  boucliers  , 

Ont  par  divers  chemins  difparu  les  premiers, 
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Quelques  Juifs  éperdus  onc  auflj  pris  la  fuite>     - 
Mais ,  de  Dieu  fur  Joas  admirant  la  conduite. 
Le  refte  à  haute  voix  s'eft  pour  lui  dtclaré. 
Enfin,   d'un  même  efprit  tout  le  peuple  infpiré-. 
Femmes ,  vieillards  ,  enfans ,  s'embraflènt  avec  joie  ; 
Béuiflènt  le  Seigneur,  &  celui  qu'il  envoie. 
Tous  chantent  de  David  le  fils  rcilurcité. 
Baal  eft  en  horreur  dans  la  fainrc  cité. 
De  fon  temple  profane  on  a  brifé  Us  portes. 
Matlian  cfc  égorgé. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Dieu  des  Juifs,   tu  l'emportes  î 
Oui ,  c'efl:  Joas,  je  cherche  en  vain  à  me  tromper. 
Je  reconnois  l'endroit  où  ;e  le  fis  frapper. 
Je  vois  d'Okolîas  &  le  port  &:  le  geftc. 
Tout  me  retrace  enfin  un  fang  que  je  déteftc. 
David,  David  triomphe.  Achab  feul  eft  détruit. 
Impitoyable  Dieu,  toi  feul  as  tout  conduit  î     ' 
C'eft  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aifée  , 
M'as ,  vingt  fois  en  un  jour,  à  moi-mcme  oppofce  : 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords  , 
Tantôt  m'éblouiil'ant  de  tes  riches  tréfors  , 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  ce  fils ,  ton  foin,  &  ton  ouvrage  I 
Et,  que  pour  fignaler  fon  empire  nouveau  , 
On  lui  falfe  en  mon  foin  enfoncer  le  couteau  î 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  fouhaite  fa  mère. 
Que  dis-je  fouhaitcr  ?  Je  me  flatte,  j'efpère  > 
Qu'indocile  à  ton  joug ,  fatigué  de  ta  loi ,    . 
Fidèle  au  fang  d'Achab  ,  qu'il  a  reçu  de  moi , 
Conforme  à  fon  ayeul  ,   à  fon  père  femblablc  , 
On  verra  de  David  l'héritier  détcftablc , 
Abolir  tes  honneurs  ,  profaner  ton  autel  , 
Et  venger  Athalic  ,  Achab ,  &  Jéfabel , 

(  Athalie  fort,   les  Lévites  la  fuivcnt.  ) 

J  O  A  D. 

Qu'à  l'inftant  hors  du  temple  elle  foit  emmenée  , 
Et  que  la  faintetc  n'en  foit  point  profanée. 
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Allez  ,  facrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris  , 
De  leur  lang  pAV  fa  more  faire  cefTer  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embiafle  la  querelle  , 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 


SCENE     VIL 

3  0  AS,  J  O  A  D,  JOSABET,  ABNER,  6»  tous 
les  Aâieun  de  la  Scène  précédente, 

J  o  A  s  defcendu  de  fon  trône, 

■D  lEux  qui  voyez  mon  trouble  &  mon  afflidtlon  ; 

iDétournez  Toin  de  moi  fa  malédi£tion  , 

■Et  ne  foufïrezjamais  qu'elle  foit  accomplie. 

{Faites  que  jï pas,  meure  ,  avant  qu'il  vous  oublie. 

I  •    • . .     J  o  A  D  aux  Lévites. 

lAppellez  toutJe  peuple  ,  &  montrons-lui  fon  roi. 

Qu'il  lui  vienne  en  fes  mains  renouveller  fa  foi. 

;Roi,  prêtres ,  peuple ,  allons,  pleins  de  reconnoifTanc» 

iDc  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance  , 

Et  faintement  confus  de  nos  égaremens  , 

Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  fcrmens. 

!^bncr  auprès  du  roi  reprenez  votre  place. 


SCENE     DERNIERE. 

JN  LÉVITE ,  JOAS ,  JOAD ,  6-  tous  les  A6leurs 
de  la  Scène  précédente, 

J  o  A  D  au  Lévite, 

n.  È  bien ,  de  cette  impie  a-t-on  puni  l*audace  î 
1  UnLévite. 

jjLe  fer  a  de  fa  vie  expié  les  horreurs, 
érufalem ,  long-temps  en  proie  à  fcs  fureur»  , 
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De  fon  joug  odieux  à  la  fin  foulagéc  ,  ^ 
Avec  joie  en  fon  fang  la  regarde  plongée. 

J  O  A  D. 

Par  cette  fin  terrible  ,  &  due  à  Ces  forfaits  , 
Apprenez,   roi  des  Juifs,  &  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  févère  ,  ^ 
VnmoQQncc  un  vengeur ,  ôc  l'orphelin  un  père. 

SI  N. 


VU 


PLAN  DU  P  ACTE 

D'IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 

Scène     I. 

I  PHIGÉN^IE  vient  avec  une  captive  Grecque,  gui  sV- 
tonnedefa  trîjîejfe:,  Cs"  lui  demande  Jï  elle  efi  affligée  de  ce 
que  la  fitc  de  Dianefepaffera  fans  qu'on  immole  aucun, 
étranger.  Tu  peux  croire,  dit  Iphigénie,Ci  c'efl:  là  un  fen- 
timent  digne  de  la  fille  d'Agamemnon.  Tu  fais  avec 
quelle  répugnance  j'ai  préparé  les  miférables  que  Ton 
a  facrifîés  depuis  que  je  préfide  à  ces  cruelles  cérémo- 
nies. Je  me  faifois  une  joie  de  ce  que  la  fortune  n*a- 
voit  amené  aucun  Grec  pour  cette  journée ,  &  je  triom- 
phois  de  la  douleur  commune  ,  qui  eft  répandue  dans 
cette  ifle  ,  où  l'on  compte  pour  un  préfage  funefte  de 
ce  que  nous  manquons  de  viâimes  pour  cette  fête. 
Mais  je  ne  puis  réfîfter  à  la  fecrette  triftefTe  dont  je 
fuis  occupée  depuis  le  fonge  que  j'ai  fait  cette  nuit.  J'ai 
cru  que  j'étois  à  Mycène  dans  la  maifon  de  mon  père. 

II  m'a  femblé  que  mon  père  &  ma  mère  nageoient 
dans  le  fang  ,  &  que  moi-même  je  tenois  un  poignard 
à  la  main  pour  en  égorger  mon  frère  Orefle.  Hélas , 
mon  cher  Orefte  1  Mais,  Madame,  vous  êtes  trop  éloi- 

i  gnés  l'un  de  l'autre  pour  craindre  l'accompliffèmenc 
i      TortH  IIL  G 
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de  votre  fonge.Et  ce  n'eft  pas  auflî  ce  que  je  crains  : 
mais  je  crains  avec  raifon  qu'il  n'y  ait  de  grands  mal- 
heurs dans  ma  famille.  Les  rois  font  fujcts  à  de  grands 
changcmcns.  Ah ,  fi  je  t'avois  perdu ,   mon  cher  frère 
Orefte  ,  fur  qui  feul  j'ai  fondé  mes  efpéranccs  !  Car  en- 
fin j'ai  plus  de  fujet  de  t'aimer  que  tout  le  refte  de  ma 
famille.  Tu  ne  fus  point  coupable  dç  ce  facrifice  où 
mon  père  m'avoit  condamnée  dans  l'Aulidc,  Tu  étois 
un  enfant  de  dix  ans.  Tu  as  été  élevé  avec  moi,  &  tu  es 
le  feul  de  toute  la  Grèce  que  je  regrette  tous  les  jours. 
Mais ,  Madame ,   quelle  apparence  qu'il  fâche  l'état  où 
vous  êtes  ?  Vous  êtes  dans  une  ifle  dcteftée  de  tout  le 
monde  :  fi  le  hafard  y  amène  quelque  Grec  ,  on  le  fa^ 
^crifie.   Que  ne  renoncez-vous  à  la  Grèce  î  Que  ne  ré- 
pondez-vous à  l'amour  jdu  prince  ?  Eh  que  me  ferviroic 
de  m'y  attacher  ?  Son  père  Thoas  lui  défend  de  m'ai- 
mer  ;  il  ne  me  parle  qu'en  tremblant  ;  car  ils  ignorent 
tous  deux  ma  naiflance ,  &  je  n'ai  garde  de  leur  décou- 
vrir une  chofe  qu'ils  ne  croiroient  pas.  Car  quelle  appa. 
rence  qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée  dans  le  mo- 
ment qu'on  l'alloit  facrificr  pour  le  falut  de  la  Grèce  , 
fut  la  fille  du  général  de  la  Grèce  !  Mais  voici  ce  prince. 
Scène     II. 
Qu*avcz-vous  ,  prince  ?  D'où  vient  ce  défordre  & 
fctte  émotion  ?  Madame  ,  je  fuis  caufe  du  plus  grand 
malheur  du  monde.  Vous  favez  combien  j'ai  détefté 
avec  vous  les  facrificcs  de  cette  ifle  ;  je  me  réjouiflbis 
de  ce  que  vous  feriez  aujourd'hui  difpenfée  de  cette  fu- 
selle pccuparion  ,  &  cependant  je  fuis  caufe  que  vous 
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avez  deux  Grecs  à  facrifier.  Comment,  Seigneur  ?  On 
m'ell  venu  avertir  que  deux  jeunes  hommes  étoient  en- 
vironnés d'une  grande  foule  de  peuple  contre  lequel 
ils  fe  défendoient.  J'ai  couru  fur  le  bord  de  la  mer  :  je 
les  ai  trouvés  à  la  porte  du  temple  qui  vendoient  chè- 
rement leur  vie  ,  &  qui  ne  fongeoient  chacun  qu'à  la 
défenfe  l'un  de  l'autre.  Leur  courage  m'a  piqué  de  gé- 
nérolîté.  Je  les  ai  défendus  moi-même  ;  j'ai  défarmé  le 
peuple  ,  &  ils  fe  font  rendus  à  moi.  Leurs  habits  lej 
ont  fait  pafTer  pour  Grecs  :  ils  l'ont  avoué.  J'ai  frémi  à 
cette  parole  ;  on  les  a  amenés  malgré  moi  à  mon  père  ; 
&  vous  pouve?  juger  quelle  fera  leur  dellinée.  La  joie 
eft  univerfelle ,  Se  on  remercie  les  dieux  d'une  prifc 
qui  me  mec  au  défefpoir.  Mais  enfin,  Madame,  ou  je 
ne  pourrai,  ou  je  vous  affranchirai  bien-tôt  de  la  mal- 
heureufe  dignité  qui  vous  engage  à  ces  facrifices.  Mais 
voici  h  roi  mon  père. 

Scène     III. 

Quoi ,  Madame  ,  vous  êtes  encore  ici  î  Ne  devrîez- 
vous  pas  être  dans  le  temple,  pour  remercier  la  déelTe  de 
ces  deux  vidimes  qu'elle  nous  a  envoyées  ?  Allez  prépa- 
rer tout  pour  le  facrificc,  &  vous  reviendrez  enfuitc,  afin 
qu'on  vous  remette  entre  les  mains  ces  deux  étrangers, 

S    C    E    N    5       IV. 

Iphigénîefort,  (3^  le  prince  fait  quelques  efforts  pour 

obtenir  defonpère  la  vie  de  ces  deux  Grecs,  afin  qu^ll  ne 

les  ait  pas  fauves  inutilement.  Le  roi  le  maltraite ,  6*  lui 

dit  que  ce  font  là  desfemîmeas  qui  lui  ont  été  mfpirés  par. 
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la  jeune  Grecque  ;  il  lui  reproche  la  p^JfLon  qu'il  a  pour 
une  efclave.  Et  qui  vous  dit,  Seigneur,  que  c'eft  une  ef- 
clave  ?  Et  quelle  autre  qu'une  efclave,  dit  le  roi,  au- 
roit  été  choifle  par  les  Grecs  pour  être  façrifiée  î  Quoi  » 
ne  vous  fouvientril  plus  des  habillemens  qu'elle  avoir 
lorfqu'on  l'amena  ici  ?  Avcz-vous  oublié  que  \ts  pi- 
rates l'enlevèrent  dans  le  moment  qu'elle  alloit  rece- 
voir le  coup  mortel  ?  Nos  peuples  eurent  plus  de  com- 
paflîon  pour  elle  que  les  Grecs  n'en  avoient  eue  :  & 
au  lieu  de  la  facrifier  à  Diane,  ils  la  çhoifirent  pour 
préflder  elle-même  à  ks  facrifices.  Le  prince  fort ,  dé- 
plorant fa  malheureufe  gcnérojité ,  qui  a  fauve  la  vie  d 
deux  Grec? ,  pour  la  leur  faire  perdre  plus  cruellementg 

Scène    V. 

Le  rot  témoigne  dfon  confident  (pCilfe  fait  violence 
en  maltraitant  fon  fils.  Mais  quelle  apparence  de  donner 
Us  mains  à  une  paflion  qui  le  deshonore  ?  Allons ,  & 
demandons  àladéefle  parmi  nos  prières  ,  qu'elle  donne 
â  mon  fils  des  fentimens  plus  dignes  de  lui. 

pin  du.  premier  AâCm 


I  (E  U  V  R  E  s 

DIVERSES 

EN  VERS  ET  EN  PROSE. 


t  ""'' 


mmutnumnmntnmmmm] 

ŒUVRES 

DIVERSES, 
EN  VERSET  EN  PROSE. 

g— ^w«r«M— — Mil  lui  III JL  iifl»jimiMm>±iiMJW  luiwwwBW— — —— 

LA   NYMPHE   DE   LA   SEINE 

A   LA    REINE- 
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vj  RANDE  reme  ,  de  qui  les  charmes 
S'aflujetnlTent  tous  les  cœurs  , 
Et  de  nos  difcoides  vainqueurs  , 
Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes  ; 
Princefle  ,  qui  voyez  foupirer  dans  vos  fers 
Un  roi  ,  qui  de  fon  nom  remplit  tout  1  univers  , 
Et  faifant  (on  deftin,  faites  celui  du  monde  j 
Régner,  belle  Thérèse  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrofe  le  cours  de  mon  onde  , 
Et  qae  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux. 

Je  fuis  la  nymphe  de  la  Seine. 
C'eft  moi,  dont  les  illuftrcs  bords 
Doivent  pofleder  les  tréfors 
Qui  rendoienç  l'Efpagne  lî  vaine. 
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Ils  font  des  plus  grands  rois  l'agréable  ré;our  J 
Ils  le  font  des  plaifirs  ,  ils  le  font  de  l'amour. 
Il  n'eft  rien  de  fi  doux  que  l'air  qu'on  y  refpire. 
Je  reçois  les  tributs  de  cent  fleuves  divers  > 
Mais  de  couler  fous  votre  empire  , 
C'eft  plus  que  de  régner  fur  l'empire  des  mers, 

'  O  que  bien-tôt ,  fur  mon  rivage  , 

On  verra  luire  de  beaux  jours  ! 

Oh ,  combien  de  nouveaux  amours 

Me  viennent  des  rives  du  Tage  ! 
Que  de  nouvelles  fleurs  vont  naître  fous  vos  pas  î 
Que  je  vois  après  vous  de  grâces  &  d'appas 
Qui  s'en  vont  amener  une  faifon  nouvelle  ! 
L'air  fera  toujours  calme ,  èc  le  ciel  toujours  clair  ^ 

Et  près  d'une  faifon  fi  belle  , 
L'âge  d'or  feroit  pris  pour  un  fiède  de  fer. 

Oh ,  qu'après  de  rudes  tempêtes 

Il  eft  agréable  de  voir  , 

Que  les  Aquilons  fans  pouvoir 

N'ofent  plus  gronder  fur  nos  têtes  ? 
Que  le  repos  eft  doux  après  de  longs  travaux  î 
Qu'on  aime  le  plaifir  qui  fuit  beaucoup  de  maux  î 
Qu'après  un  long  hyver  le  printemps  a  de  charmes  î 
Auffi  ,   quoique  ma  joie  excède  mes  fouhaits , 

Qui  n'auroit  point  fcnti  d'allarmes  , 
Pourroit-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paix  î 

Pavois  perdu  toute  efpérance  , 

Tant  chacun  croyoit  mal-aifé  > 

Que  jamais  le  ciel  appaifé 

Dût  rendre  le  calme  à  la  FrancCi 
Mes  champs  avoient  perdu  leurs  moi(rons&  leurs  fleurs  ; 
Je  roulois  dans  mon  fein  moins  d'  flots  que  de  pleurs  ; 
La  trifteflc  &  l'effroi  dominoient  fur  mes  rives. 
Chaque  jourm'apportoit  quelques  malheurs  nouveaux. 

Mes  nymphes  pâles  &:  craintives 
A  peine  s'afluroient  dans  le  fond  de  mes  eaux. 
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De  tant  de  malheurs  affligée. 

Je  parus  un  jour  fur  mes  bords  ,' 

Penfant  aux  funeftes  difcords 

Qui  m'ont  fi  long-temps  outragée  J 
Lorfque  d'un  vol  foudain  je  vis  fond.e  des  d'eux  ^ 
Amour  ,  qui  me  flattant  de  la  voix  &  des  yeux  : 
Triftc  nymphe ,  dit-il ,  ne  te  mets  plus  en  peine  j 
Je  te  prépare  un  fort  fi  charmant  &  fi  doux, 

Que  bien-tôt  je  veux  que  la  Seine 
Rende  tout  Tunivers  de  fa  gloire  jaloux. 

Je  t'amène ,  après  tant  d'années  , 

Une  paix,  de  qui  les  douceurs  , 

Sans  aucun  mélange  de  pleurs  , 

Feront  couler  tes  detlinées. 
Mais  ce  qui  doit  pafler  tes  plus  hardis  fouhaîts  ; 
Une  reine  viendra,  fur  les  pas  de  la  paix  , 
Comme  on  voit  le  foleil  marcher  après  raurorc. 
Des  rives  du  couchant  elle  prendra  fon  cours  5 

Et  cet  aftre  furpafle  encore 
Celui  que  l'Orient  voit  naître  tous  les  jours. 

Non  que  j'ignore  la  vaillance 

Et  les  miracles  de  ton  roi  ,  • 

I  Et  que  ,   dans  ce  commun  effroi  i 

!  Je  doive  craindre  pour  la  France. 

'  Je  fais  qu'il  ne  fe  plaît  qu'au  milieu  des  hafards  | 

Que  livrer  des  combat*  &  forcer  des  remparts 
'  Sont  de  Ces  jeunes  ans  les  délices  fuprêmes. 
s  Je  fais  tout  ce  qu'a  fait  fon  bras  viftorieux  ; 
i  Et  que  plufieurs  de  nos  dieux  mêmes 

I  Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux, 

*  Mais  c'eft  trop  peu  pour  fon  courage 

De  tous  ces  exploits  inouis. 
Il  faut  déformais  que  Louis 
Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 

j  H  n'a  que  trop  tenté  le  hafard  dss  combats  f 
l'Efpagne  fait  aiTex  la  valeur  de  fon  bras  ; 

!  Gv 
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Aflez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  fa  gloire. 

Il  faut  qu'il  en  exige  autre  chofe  en  ce  jour  J 

Et  que  pour  dernière  viûoirc  , 
Elle  fournilfe  encore  un  myrte  à  fon  amour^ 

Thérèse  ell  l'illuftre  conquête 

Où  doivent  tendre  tous  fes  vœux. 

Jamais  un  myrte  plus  fameux 

Ne  fauroit  couronner  ù  tête.. 
ï.e  cîel ,  qui  les  avoit  l'un  pour  l'autre  formes , 
Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  fulîent  tramés» 
Elle  eft  digne  de  lui ,  comme  il  eft  digne  d'elle. 
Des  reines  &.  des  rois  chacun  efl:  le  plus  grand  ; 

Et  jamais  conquête  (i  belle 
Ne  mérita  les  vœux  d  un  fi  grand  conquérant.. 

A  fon  exemple  tous  les  princes 

Ne  fongcront  plus  déformais , 

Qu'à  faire  refleurir  la  paix 

Et  le  calme  dans  leurs  provinccjr. 
L'abondance  par-tout  ramènera  les  jeux. 
'Les  regrets  &  les  foms  s'enfuiront  devant  eux. 
Toutes  craintes  feront  pour  jamais  étouffées. 
Les  glaives  renfermas  ne  verront  plus  le  jour  , 

Ou  bien  fe  verront  en  trophées 
Par  les  mains  de  la  paix  confacrés  à  l'amour». 

Cependant  Louis  &  Thérèse 

Pafléront  leur  âge  en  ces  lieux  ; 

Et  plus  fatisfaits  que  les  dieux  , 

Boiront  le  neûar  à  leur  aife. 
Je  leur  ferai  cueillir  ,  par  de  longues  faveurs  ^ 
Tour  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  &  de  fleurs» 
Je  bannirai  loin  d'eux  tout  fujet  de  trillefle. 
Je  ferai  dans  leur  cœur  ,  je  ferai  dans  leurs  yeux  5 

Et  c*efl:  pour  les  fuivrc  fans  ceflTe  , 
Que  tu  me  vois  quitter  la  demeure  des  cieux. 

Les  plaifiirs  viendront  fur  mes  traces 

Charmer  ces  peuples  réjouis. 

La  vidoire  fuivra  Louis. 

Thérèse  amènera  les  grâces^ 


DIVERSES.  ijy 

Les  dieux  mêmes  viendront  pafler  ici  leurs  jours. 
Ton  repos  en  durée  égalera  ton  cours. 
Mais  de  les  cruautés  n'y  fera  plus  d'épreuves  j 
La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'univers  ; 

Et  la  Seine  fur  tous  les  fleuves 
Sera  ce  que  Thétis  ell  fur  toutes  les  mers. 

Mais  il  eft  temps  que  je  me  rende 

Vers  le  bel  aftre  de  ton  roi 

Adieu  ,  nymphe  ,   confole-toi 

Sur  une  efpérance  fi  grande. 
Thérèse  va  venir  ,  ne  répands  plus  de  pleurs  ? 
Prépare  feulement  des  lauriers  &  des  fleurs. 
Afin  d'en  faire  hommage  à  fa  beauté  fuprême. 
Ainfi  finit  amour,  me  laifTant  à  ces  mots  : 

Et  fe  courus  ,   à  l'heure  même  , 
Conter  mon  avanture  aux  nymphes  de  mes  flots. 

O  Dieux  >  que  la  feule  penfée 

De  voir  un  aflre  fi  charmant. 

Leur  fit  oublier  proinptement- 

Toute  leur  mifère  paffée  î 
Que  le  Tage  foufiiit  I  Quels  furent  Ces  tranfports , 
Quand  l'amour  lui  ravit  l'ornement  de  fes  bords  ! 
Et  que  pour  lui  la  guerre  eût  été  moins  à  craindre  I 
Ses  nymphes  ,  de  regret,  prirent  toutes  le  deuil  5. 

Et  fit  leurs  )ours  pouvoient  s'éteindre , 
La  douleur  auroit  pu  les  conduire  au  cercueil» 

Ce  fut  alors  que  les  nuages  ,. 

Dont  nos  jours  étoient  obfcurcîs  ,. 

Devant  vous  furent  éclaircis , 

Et  n'enfantèrent  plus  d'orages. 
Nos  maux  ,  de  votre  main  ,  eurent  leur  guérifon  * 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peignirent  l'horifon-, 
La  terre  ,  fous  vos  pas ,  deviat  même  fertile. 
Le  foleil  ,  étonné  de  tant  d'effets  divers  , 

Eut  peur  de  fe  voir  inutile  , 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  l'univers. 
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L'impatiente  renommée  , 

Ne  pouvant  cacher  fes  tranfports  ; 

Vint  m'entretenir  fur  ces  bords 

De  l'objet  qui  l'avoir  charmée^ 
O  Dieu ,  que  fes  difcours  accrurent  mes  defîrs  î 
Que  je  fcntis,   dès-lors  ,  de  joie  &  de  plaifirs 
A  vous  ouir  nommer  fi  charmante  &  fi  belle  î 
Sa  voix  feule  arrêta  la  courfe  de  mes  eaux  ; 

Les  zéphirs  en  foule  autour  d'elle 
Cédèrent ,  pour  l'ouir,  d'agiter  mes  rofeaux. 

Tout  l'or  dont  fe  vante  le  Tage  , 

Tout  ce  que  l'Inde  fur  fes  bords 

Vit  jamais  briller  de  tréfors  , 

Sembloit  être  fur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  ,  toutefois,   de  ce  grand  appareil , 
Dès  qu'on  jettoit  les  yeux  fur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  feules  beautés  vous  avoient  entourée  ? 
Je  fais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux  , 

Et  moins  digne  d'être  adorée, 
Lorfqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

Régnez  donc  ,  princeflfè  adorable  , 

Sans  jamais  quitter  leféjour 

De  ce  beau  rivage  ,   où  l'amour 

Vous  doit  être  fi  favorable. 
Si  Ton  en  croit  ce  dieu,   vous  y  devez  cueillir 
Des  rofes  que  fa  main  gardera  de  vieillir  , 
Et  qui  d'aucun  hyver  ne  craindront  Tinfolence  ; 
Tandis  qu'un  nouveau  Mars ,  forti  de  votre  fein , 

Ira  couronner  fa  vaillance 
De  Ja  palme  ^ui  croîç  aux  rives  du  Jourdain. 
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LA     RENOMMÉE 

AUX    MUSES. 
ODE. 

yJ  N  alloic  oublier  les  filles  de  mémoire  5 

Et  parmi  les  mortels  , 
L'ignorance  &  l'erreur  alloient  ternir  leur  gloire. 

Et  brifer  leurs  autels. 

Il  falloir  qu'un  héros ,   de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits  , 
Leur  offrît  un  afyie  ,   &:  fournît  de  matière 
A  leurs  divines  voix. 

Elles  étoient  au  ciel ,   Se  la  nymphe  qui  vole  ,". 

Et  qui  parle  toujours  , 
Ne  les  vit  pas  plutôt  qu'elle  prit  la  parole  , 

Et  leur  tint  ce  dilcours  : 

Puifqu'un  nouvel  Augufte ,  aux  rives  de  la  Seine  ; 

Vous  appelle  en  ce  jour  , 
Mufes ,  pour  voir  Louis  ,  abandonnez  fans  peine 

Le  cékfte  féjour. 

Aufll-bien  voyez-vous  que  plufîeurs  des  dieux  même. 

De  fa  gloire  éblouis  , 
Prifent  moins  le  nedar  que  le  plaifîr  extrême 

D'être  auprès  de  Louis. 

A  peine  marchoit-il,  que  la  fille  facrée 

Qui  fe  plaî:  aux  combats  , 
Eç  Thémis  qui  préfide  aux  balances  d'Aftrée  , 

Conduilîrent  fcs  pas» 
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Les  vertus  qui ,  dès-lors  ,  fuivirenc  leur  exemple  , 

Virent  avec  plaifir 
Que  le  cœur  de  Louis  étoit  le  plus  beau  temple 

Qu'elles  puflent  choilir. 

Auflî  prompte  que  tout ,   nous  vîmes  la  vîûoire 

Suivre  fcs  étendarts  , 
Jurant  qu'à  fi  haut  point  elle  mettroit  fa  gloire  , 

Qu'on  le  prendioit  pour  Mars^ 

On  fait  qu'elle  marchoit  devant  cet  Alexandre  j 

Et  que  ,  plus  d'une  fois  , 
Elle  arrêta  la  paix  toute  prête  à  defcendre 

Sur  l'empire  François. 

Mais  enfin ,  ce  héros  plus  craint  que  le  tonnerre  , 
Après  tant  d^  hauts  faits  , 

A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre  ^ 
Qu'à  ramener  la  paix. 

Ainfi  ,  près  de  Louis  ,  cette  aimable  déefïc 

Etablit  fon  féjour  ; 
Et  de  mille  autres  dieux  ,  qui  la  fuivent  fans  celle  , 

Elle  peupla  fa  cour. 

Entre  les  dértés  ,  dont  l'immortelle  gloire 

Parut  en  ces  bas  lieux  , 
On  vit  venir  Thérèse  5  &c  fa  beauté  fit  croire 

Quelle  venoit  des  cieux. 

Vous-même  ,  en  la  voyant ,  avouerez  que  l'aurore 

Jette  moins  de  clartés  , 
Eût-elle  tout  l'éclat  &  les  habits  encore 

Dont  vous  la  revêtez^ 

Mais  quoique  dans  la  paix  Louis  femble  fe  plaire  , 

Quel  orgueil  aveuglé 
Ofcra  s'cxpofer  aux  traits  de  fa  colère  > 

Sans  en  êcre*^  accablé  î 
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Ah  ,  (î  ce  grand  héros  vous  paroît  plein  de  charmes 

Dans  le  fein  de  la  paix  I 
Que  vos  yeux  le  verront  terrible  fous  les  armes  , 

S'il  les  reprend  jamais  ! 

Vous  le  verrez  voler  ,   plus  vîte  que  la  foudre  ^ 

Au  milieu  àes  hafards  , 
Faire  ouvrir  les  cites  ,   ou  renverfcr  en  poudre 

Leurs  fuperbes  remparts. 

Qu'il  fera  beau  chanter  tant  d'illuflres  merveilles 

Et  de  faits  inouis  î 
Et ,  qu'en  fi  beau  fujet ,  vous  plairez  aux  oreilles 

Des  peuples  de  Louis  1 

Songez  de  quelle  ardeur  vous  ferez  échauffées  , 

Quand,  pour  vous  écouter  , 
Vous  trouverez  ce  prince  à  l'cmbre  des  trophées 

Qu'il  viendra  de  planter. 

Ainfi  le  grand  Achille  ,  affis  près  des  murailles 

Où  l'on  pleuroit  Hcûor  , 
De  [es  braves  aycux  écoutoit  les  batailles  y, 

Et  ks  liennes  encor^ 

Quoique  fafiTe  Louis  ,  foît  en  paix  ,  foit  en  gusrrev 

Il  vous  peut  mfpirer 
Des  chants  harmonieux  ,  qui  de  toute  la  terre 

Vous  feront  admirer. 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  l'amant  d'Euridice  J 

Quoiqu'on  dife  de  ku  , 
Le  Strymon  n'a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puilTe 

Voir  encore  aujourd'hui. 

Je  vous  promets  bien  plus  :  la  fbrtane  fenfible 

A  des  charmes  fî  doux  j 
Laiflera  déformais  la  rigueur  inflexible 

Qu'elle  eut  toujours  pour  vousv 
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Ea  vain  ,  de  vos  lauriers,  on  fe  paroit  la  tcte  f 

Ec  vos  chantres  fameux 
Etoien:  les  plus  fujets  aux  coups  de  la  tempête  , 

Et  les  plus  malheureux. 

C'eft  en  vain  qu'autrefois  les  lions  &  les  arbres 
Vous  fuivoient  pas-à-pas  ; 

La  fortune,  toujours  plus  dure  que  les  marbres  , 
Ne  s'en  émouvoir  pas. 

Mais  ne  la  craignons  plus.  Louis ,  contre  fa  haine  , 
Vous  protège  aujourd'hui  ; 

Et ,  près  de  cet  Augufte  ,  un  illuftre  Mécène 
Vous  promet  fon  appui. 

Les  foins  de  ce  grand  homme  appaiferont  la  rage 

De  vos  fiers  ennemis  ; 
Et ,  quoi  qu'il  vous  promette,  il  fera  davantage 
Qu'il  ne  vous  a  promis. 

Venez  donc  ,  puifqu'enfin  vous  ne  fauriez  élire 
^  Un  plus  charmant  féjour  , 

Que  d'être  auprès  d'un  roi ,   dont  le  mérite  attire 
Tant  de  dieux  à  fa  cour. 

Moi-même,  auprès  de  lui,  je  ferois  ma  demeure  , 

Si  Ces  exploits  divers 
Ne  me  contraignoient  pas  de  voler ,  à  toute  heure  , 

Au  bout  de  l'univers. 

Là  finit  fon  difcours ,  &  la  troupe  immortelle 

Qui  l'avoir  écouté. 
Voulut  voir  le  hétos ,   que  la  nymphe  fidelle 

Leur  avoir  tant  vanté. 

Sa  préfence  effaça  ,  dans  leur  ame  charmée  , 

Le  fouvcnir  des  cicux  ; 
Et,   dans  le  même  inftant,  la  prompte  renommée 

L'alla  dire  en  lovs  lieux. 
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SUR    LA    PAIX. 

\J  N  plein  repos  favorifc  vos  voeux  , 
Peuples  ,  chantez  la  paix  qui  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorife  nos  vœux  , 
Chantonsjchantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Charmante  paix  ,  délices  de  la  terre  , 

Fille  du  ciel ,  &  mère  des  plailîrs. 
Tu  reviens  combler  nos  défîrs  ; 
|Tu  bannis  la  terreur  ,   &  les  trilles  foupirs  , 
[  Malheureux  enfans  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorife  nos  vœux  ; 
I  Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureuj^ 

Tu  rends  le  fils  à  fa  tremblante  mère. 
j  Par  toi  la  jeune  époufc  efpère 

D'être  long-rcmps  unie4  fon  époux  aimé. 
I  De  ton  retour  le  laboureur  charmé 

.  Ne  craint  plus  dcfovmais  qu'une  main  étrangère 

MoifTonne  avant  le  temps  le  champ  iju'il  a  feme. 

Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle  ; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur.  Se  la  terre  plus  belle 

Un  plein  repos  favorife  nos  vœux  ; 
I  Chantons,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux». 

j         Mais  quelle  main  puilTante  &  fecourable 
A  rappelle  du  ciel  cette  paix  adorable  ? 

j         Quel  Dieu  ,  fenfible  aux  vœux  de  l'univers  j, 
A  replongé  la  difcorde  aux  enfers  î 
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Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  font  brifcs  les  remparts. 
Déjà  marchoic  devant  les  étcndarcs , 

Bellone  ,  les  cheveux  épars , 
Etfc  Hattoit  d'ctcinirer  Rs  guerres 
Que  la  fureur  fouffloii  de  toutes  parts. 

Divine  paix,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  il  profond  fuccèdc  â  tant  d'ailaimes. 

Un  héros  ,  des  mortels  Tamour  &  te  plaifir , 
Un  roi  viâoricux'vous  a  fait  ce  loifir. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  &  le  plaifir  , 
Un.  roi  viilotieux  nous  a  fait  ce  loifir» 

Ses  ennemis ,  offcnfïs  de  fa  gloire , 
Vaincus  cent  fois ,   èc  cent  fois  fupplians , 
En  leur  fureur  de  nouveau  s'oublians 
Ont  ofé  dans  Ces  bras  irriter  la  vidoirc. 

Qu*ont-il«  gagné  ces  efprits  orgueilleux  , 
Qui  mcnaçoient  d'armer  la  terre  entière  , 

Ils  ont  vu  de  nouveau  rcirerretijleur  frontière. 
Ils  ont  vu  ce  {  a  )  roc  fourcillcux  , 
De  leur  orgueil  rcfpcrance  dernière  , 

De  nos  champs  foatuncs  devenir  la  barrière* 

Un  héros  ,  des  mortels  l'amour  &  le  plaifir  , 
Un  roi  vidorieux  nous  a  fait  ce  loifir. 

Son  bras  eft  craint  du  couchant  à  l'aurore. 
La  foudre,  quand  il  veut,  tombe  aux  climats  gelés  ; 

Et  fur  Ici  bords  par  le  folcii  brûlés. 
De  fon  courroux  vengeur  fur  le  rivage  More 
La  terre  fume  encorer 

(fl)  Luxembourg, 
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Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable  ! 
HcurcBX  les  peuples  fournis 
A  fon  empire  équitable  ! 

Chantons ,  bergers ,  &  nous  réjouiflbns. 

Qu'il  foit  le  fujoc  de  nos  fèces. 

Le  calme  dont  noui  jouillons  , 
N'cft  plus  fujet  aux  tempêtes. 
Chantons    bergers  ,   ôc  nous  réjouillbns. 

Qu'il  foie  le  fujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouiHons  , 
JLe  flatte  autant  que  toutes  l^cs  concjuêtcs* 

De  ces  lieux  l'cclat  &  les  attraits , 
Ces  fleurs  odorantes  , 
Ces  eaux  (  a  )  bondiflantes  , 
Ces  ombrages  frais  , 
Sont  des  dons  de  Ces  mains  bicnfaifantes* 
De  ces  lieux  l'éclat  &  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  Ces  bienfaits. 

IJ  veut  bien  quelquefois  viflcer  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  dcplaifent  pas. 
Arbres  épais ,  redoublez  vos  ombrages. 
Fleurs  ,  nailfez  fous  fes  pas. 
O  ciel ,  ô  faintcs  dellinées  , 
Qui  prenez  foin  de  Ces  jours  floriflans  , 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  fcs  années. 

Qu'il  règne  ce  héros,   qu'il  triomphe  toujours. 
Qu'avec  lui  foit  toujours  la  paix  ou  la  viftoire. 

Que  le  cours  de  fcs  ans  dure  autant  que  le  cours 

De  la  Seine  &  de  la  Loire. 
Qu'il  règne  ce  héros ,   qu'il  triomphe  toujours. 

Qu'il  vive  autant  que  fa  gloire. 

(a)  La  Cafcade  de  Sceaux, 
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EPIGRAMMES, 


Sur  Vlphîgénîe  de  le  Clerc. 

JCiNTRE  le  Clerc  &  fon  ami  Coras  , 

Deux  grands  auteurs  ,  rimans  de  compagnie. 

N'a  pas  long-temps  s'ouidiicnc  grands  débats  , 

Sut  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  la  pièce  eil  de  mon  crû. 

Le  Clerc  répond ,   elle  eft  mienne  &  non  vôtre. 

Mais  au(fi-tôt  que  la  pièce  eut  paru  , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 


I  I. 

\J  N  ordre,  hier  venu  de  Saint-Germaîn  , 
Veut  qu'on  s'allemble  :  on  s'alîemble  demain. 
Notre  Archevêque ,  &  cinquante-deux  autres 

Succcfleurs  des  Apôtres , 
S*y  trouveront.  Or  de  favoir  quel  cas 
Sy  traitera,  c'ell  encore  un  myllère. 

C'efl  feulement  chofe  très-claîrç 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats. 

Qui  ne  rclident  pas. 


^-^ 
^ 
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I  II. 

Sur  le  Germanîcus  de  Pradon. 

^  UE  je  plains  le  deftin  du  grand  Germanicus  î 
Quel  tut  le  prix  de  Ces  rares  vertus  î 
Perfécuté  par  le  cruel  Tibère  , 
Empoifonné  par  le  traître  Pifon  , 

ne  lui  reftoit  plus ,  pour  dernièie  misère  « 

j  Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

j 

i  ""' '   '■— ■*—■—■— ——^ 

I  V. 

Sur  le  Séfofiris  de  Longepierre, 

p  E  fameux  conquérant ,  ce  vaillant  Séfoftrîs  , 
'ui  jadis  en  Egypte  ,  au  gré  des  deftinées  , 

Vêquit  de  fi  longues  années  , 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 


V. 

Sur  Andromaque. 

I      J-/  E  vrai-femblable  eft  peu  dans  cette  pièce  , 
I      Si  l'on  en  croit  Se  d'Olonne  &  Créquî. 
'réqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  fa  maîtreflè  ; 
>'Olonne  qu'Andromaque  aime  trop  fon  mari» 


I 


)^ 
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V  I. 

Sur  la  même  Tragédie. 

v>  B  ÉQUI  prétend  qu'Orefte  eft  un  pauvre  homme, 
Qui  foutient  mal  le  rang  d'ambafladeur  ; 
Et  Crequi  de  ce  rang  connoit  bien  la  fplendeur  : 
Si  quelqu'un  l'entend  xiûeux  j  je  Tirai  dire  à  Rome. 


V  I  I. 

Sur  la  Judith  de  Boyer. 

/^  SA  Judith,  Boyer,  paravanture, 
Etoit  alfis  près  d'un  riche  caiflier  , 
Bien-aife  étoit,  car  le  bon  financier 
S'attendrifloit  de  pleuroit  fans  mefurc. 
Bon  gré  vous  fais  ,  lui  dit  le  vieux  rimeur  , 
Le  beau  vous  touche  ,  &  ne  feriez  d'humeur 
A  vous  faifîr  pour  une  baliverne. 
Lors  le  richard  ,  en  larmoyant ,   lui  dit  : 
Je  pleure  hélas  ,   pour  ce  pauvre  Holofernc  , 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith  ! 


VIII. 

JJorlpne  des  Sifflets, 

V^  E  s  jours  pafTés ,  chez  un  vieil  hiftrioilji 
Un  chroniqueur  émut  la  queftion. 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
Pe  ces  fifflets  <^ui  font  x,^ïii  i  la  mode. 
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Ce  fut ,   dit  l'un  ,   aux  pièces  de  Boyer, 

liens  pour  Pradon  voulurent  parier. 

ion  ,   dit  l'adcur  ,   je  fais  toute  l'hiftoire  , 

>ue  par  degrés  )e  vais  vous  débrouiller. 

ioyer  apprit  au  parterre  à  bâiller. 

jouant  à  Pradon  ,  Ci  j'ai  bonne  mémoire  p 

j'ommes  fur  lui  volèrent  largement  î 

lais  quand  fifflets  prirent  commencement , 

l'elt ,  (  j'y  jouois ,  j'en  fuis  témoin  fidèle  ) 

?dl  à  l'AJpar  *  du  lieur  de  F  *  *  * 


I  IX. 

Sur  les  complîmens  que  le  Roi  reçut  au  Jujet 
de  fa  coiivalefceiue. 
r^ 
IJTrakp  Dieu  ,  çonfervc-nous  ce  roi  viûoricux 

Que  tu  viens  de  rendre  à  nos  larmes. 
ais  durer  à  jamais  des  jours  lî  précieux  : 
Que  ce  foient  là  nos  dernières  allarmes. 

Empêche  d'aller  jufqu'à  lui 
Le  noir  chagrin  ,   le  dangereux  ennui , 
Toute  langueur  ,   toute  fièvre  ennemie  , 
Et  les  vers  de  l'académie. 

*  Cette  tragédie  fut  jouée  en  î6So.  Elle  n'eut  que 
;ois  repréfentations.  L'auteur  ne  l'a  point  fait  im- 
'  rimer. 
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X. 

Tour  h  'Portrait  de  M.  Arnaud, 

O  UBLiME  en  Tes  écrits ,  doux  &  fimple  de  cœur, 
Puifant  la  /érité  jufqu'à  fon  origine  , 
De  tous  Ces  longs  travaux  Arnaud  fortit  vainqueur. 
Et  foutint  de  la  foi  l'antiquité  divine. 
De  la  grâce  il  perça  les  myftères  obfcurs  ; 
Aux  humbles  pénitens  traça  des  chemins  fûrs  J 
Rappclla  Je  pécheur  au  joug  de  l'Evangile  : 
Dieu  fut  l'unique  objet  de  Ces  défirs  conllans. 
L'Eglife  n'eut  jamais  ,  même  en  Ces  premiers  temps  , 
De  plus  zélé  vengeur  ,  ni  d'enfant  plus  docile. 


H 


X  I. 

Epkaphe  de  M.  Arnaud. 


AÏ  des  uns ,  chéri  des  autres  , 

Eftimé  de  tout  l'univers  , 
Et  plus  digne  de  vivre  au  fiècle  des  Apôtres 

Que  dans  un  fîècle  fi  pervers  , 
Arnaud  vient  de  finir  fa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  grave  cenfeur  ^^ 

L'erreur  d'ennemi  plus  terrible  , 
L'Eglife  de  plus  ferme  &  plus  grand  défcnfeur. 


KYMNÎ 


D  IP'  ER  s  E  s. 
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HYMNES 

TRADUITES  DU  BREVIAIRE  ROMAIN, 
LE  LUNDI  A  MATINES. 

Somno  refeâlis  artulus  ,  êcc. 

1  JL  ANDis  que  le  fommeil  réparant  la  nature 
*  Tient  enchaînés  le  travail  &  le  bruit , 

Nous  rompons  £cs  liens  ,  ô  clarté  toujours  pure  , 
Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénifïè  : 
Qu'à  te  chercher  notre  cœur  cmprefle 
^  iT'ofFre  fes  premiers  vœux  ,  ôc  que  par  toi  finifîc 
Le  jour  par  toi  faintcment  commencé. 


L'astre  ,  dont  la  prcfence  écarte  la  nuit  fombre, 
1  Viendra  bien-tôt  recommencer  fon  tour  : 

vous,  noirs  ennemis  qui  vous  glillèz  dans  l'ombre  , 
Difparoiircz  à  l'approche  du  jour. 

lous  t'imploronSjSeigneur,  tes  bontés  font  nos  armes  j 

De  tout  péché  rends  nous  purs  à  tes  yeux  j 
^  que  t'ayanc  chanté  dans  ce  féjour  de  larmes , 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux, 

iXAUcE  ,  Père  faînt,  notre  ardente  prière  , 

Verbe  fon  nh  ,  Efprit  leur  nœud  divin  , 

îU  ,   qui  tout  éclatant  de  ta  propr::  lumière  , 

Règnes  au  ciel  fans  principe  &  fans  fin. 


Tomt  IIL 
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A    LAUDES. 

Splendor  patenta  gloria ,  Sec» 

Source  ineffable  de  lumière  , 
Verbe  ,  en  qui  l'Eternel  contemple  fa  beauté  , 
Aftrc  ,  dont  le  foleil  n'eft  que  l'ombre  groffière  , 
Sacré  jour,  dont  le  jour  emprunte  fa  clarté  j 

Leve-toi  ,  Soleil  adorable  , 
Qui  de  l'éternité  ne  fais  qu'un  heureux  jour  : 
Fais  briller  à  nos  yeux  ta  clarté  fecourablc  , 
Et  répands  dans  nos  coeurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  auffi  l'augufte  Pcre  , 
Le  Père ,  dont  la  gloire  a  devancé  les  temps  i 
Le  Père  tout-puiflant  en  qui  le  monde  efpère  , 
Qu'il  foutienne  d'en  haut  fes  fragiles  cnfans. 

Donne-nous  un  ferme  courage  , 
Brife  la  noire  dent  du  ferpent  envieux  : 
Que  le  calme ,  grand  Dieu,  fuive  de  près  l'orage  : 
Fais-now  Éaire  toujours  ce  qui  plaît  à  tes  yeux. 

Guide  notre  ame  dans  ta  route  , 
Rends  notre  corps  docile  â  ta  divine  loi  ; 
Remplis-nous  d'un  efpoir  que  n'ébranle  aucun  doute. 
Et  que  jamais  l'erreur  n'altère  notre  foi. 

Que  Chrift  foit  notre  pain  célefte  ; 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur  J 
Yvres  de  ton  efprit ,  fobres  pour  tout  le  rcfte  , 
Daigne  à  tes  çombattans  infpirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chafte  &  vermeille 
Imite  fur  leur  front  la  rougeur  du  matin  ; 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  foit  pareille  J 
Que  leur  perfévérance  ignore  le  déclin. 
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L'aurore  luit  fur  l'hémifphère  : 
Que  Jefus  dans  nos  cœurs  daigne  luire  aujourd'hui , 
Jefus  qui  tout  entier  eft  dans  fon  divin  Père  , 
Comme  fon  divin  Père  eft  tout  entier  en  lui. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde  , 
Pcie,  Fils,  Efprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours. 
Tant  que  l'aftre  àcs  temps  éclairera  le  monde  , 
Et  quand  les  fiècles  même  auront  fini  leur  cours. 


LE    MARDI   A    MATINES. 
Confors  paterni  lumînis ,  &c. 

r  ERBE ,  égal  au  très-Haut,  notre  unique  efpérance, 

Jour  éternel  de  la  terre  &  des  cieux  , 
e  la  paifîble  nuit  nous  rompons  le  filence  : 

Divin  Sauveur,  jette  fur  nous  les  yeux. 

Répands  fur  nous  le  feu  de  ta  grâce  puîflànte  J 
Que  tout  l'enfer  fuie  au  fon  de  ta  voix  ; 

iDiffipe  ce  fommeil  d'une  ame  languiflante  , 
Qui  la  conduit  dans  l'oubli  de  tes  loix. 

i 

P  Christ  ,  fois  favorable  à  ce  peuple  fidèle, 
Pour  te  bénir  maintenant  alTemblé  ; 
Reçois  Iti  chants  qu'il  offre  à  ta  gloire  immortelle  ; 
1      Et  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé. 

pXAucE  ,  Père  faint  notre  ardente  prière  , 
j     Verbe  fon  Fils ,  Efprit  leur  nœud  divin  , 
pieu ,  qui  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière  , 
Règnes  au  ciel  fans  principe  &:  fans  fin. 


I 
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A     LAUDES. 

Aies  di:.i  nuncius ,  ôcc, 

1_,  'oisFAu  vigilant  nous  réveilla , 
Tx  fcs  chants  redoublés  femblenc  chalFer  la  nuîc  : 
Jcfus  fe  fait  entendre  à  l'ame  qui  fomnicille  , 
Et  l'appelle  à  la  vie ,   où  ion  jour  nous  conduit. 

Quittez  ,   dit-iî,  la  couche  oifive  , 
Où  vous  enfevelit  une  molle  langueur  : 
Sobres  ,   chaftes  ,   &  purs,  rceil  &c  l'ame  attentive. 
Veillez,  je  fuis  tout  proche  ,  &  frappe  à  votre  cœur. 

Ouvrons  donc  l'œil  à  fa  lumière  , 
Levons  vers  ce  Sauveur  &  nos  mains  &  nos  yeux. 
Pleurons  &  gc-millcns  :  une  ardente  prière 
Ecarte  le  fommeil ,  ëc  pénètre  les  cieux. 

O  Christ  ,   ô  folcil  de  juflice  , 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  l'airoupifTemcnt  : 
Diflfipe  l'ombre  épaifle  où  les  plonge  lé  vice  , 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  moment. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père  ,  Fils ,  Ffprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours  , 
Tant  que  l'aftre  des  temps  éclairera  le  monde  , 
Et  quand  les  fièdcs  même  auront  fini  leur  cours, 
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LE    MERCREDI    A    MATINE  S- 

Rcrum  Creator  optîme  ,  Sec. 

vJ  RAND  Dieu,  par  qui  de  rien  toute  chofc  eft  formée. 

Jette  les  yeux  fur  nos  befoins  divers  , 
Romps  ce  fatal  fommeil ,  par  qui  Taine  charmée 

Dori  en  repos  fur  le  bord  des  enfers. 

Daigne  ,  ô  divin  Sauveur,  que  notre  voix  implore^ 

Prendre  pitié  des  fragiles  mortels  , 
Et  vois,   comme  du  lit,  fans  attendre  l'aurore , 

Le  repentir  nous  traîne  à  tes  aucely. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée  ,  inquiète. 
Levant  au  ciel  &  le  cœur  &  les  mains  , 

Imite  le  grand  Paul ,  &  fuie  ce  qu'un  prophète 
Nous  a  prefcrit  dans  fes  cantiques  faines. 

Nous  montrons  à  tes  yeux  nos  maux  &  nos  allarmcs  ; 

Nous  co-nfcllons  tous  nos  crimes  fccrets  ; 
Nous  t'offrons  rous  nos  voeux, nous  y  melons  nos  larmes: 

Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts. 

Exauce,  Père  faint ,  notre  ardente  prière  , 
Verbe  fon  Fils ,  Efprit  leur  noeud  divin , 

Dieu  ,  qui  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière  > 
Règnes  au  ciel  fans  principe  Se  fans  fin. 


"^ 
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A    LAUDES. 

Noxj  6»  tendra ,  (f  nuhilai  &c. 

Nombre  nuit,  aveugles  ténèbres  , 
Fuyez  ,   le  jour  s'approche  ,  &  l'olympe  blanchit  : 
Et  vous ,   démons  ,  rentrez  dans  vos  prifons  funèbres  j 
De  votre  empire  affireux  un  Dieu  nous  affranchit. 

Le  foleil  perce  l'ombre  obfcure  , 
Et  les  traits  éclatants  qu'il  lance  dans  les  airs  , 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvroit  la  nature  , 
Redonnent  la  couleur  &  i'ame  à  l'univers, 

O  Christ  ,  notre  unique  lumière  , 
Nous  ne  reconnoiflons  que  tes  faintes  clartés  ; 
Notre  efprit  t'eil  fournis  j  entends  notre  prière. 
Et  fous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  ame  criminelle  , 
Sur  fa  fauflè  vertu  ,  téméraire  s'endort  : 
Hâte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle  , 
Des  malheureux  aHis  dans  l'ombre  de  la  mort» 

Gloire  â  çoi ,  Trinité  profonde ,  &c, 

mm 
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LE    JEUDI    A    MATINES. 

Nox  atra  rerum  conte git ,  &c. 

LJ  e  toutes  les  couleurs  que  diftinguoît  la  vue 
L'cbfcure  nuit  n'a  fait  qu'une  couleur  : 

Jufte  juge  à.ts  cœurs  ,  notre  ardeur  aflidue 
Demande  ici  tes  yeux  &  ta  faveur. 

Qu'ainsi  prompt  à  guérir  nos  mortelles  blefTurcs , 
Ton  feu  divin  dans  nos  cœurs  répandu  , 

Confume  pour  jamais  leurs  paflions  impures  , 
Pour  n'y  lailïèr  que  l'amour  qui  t'eft  dû. 

Effrayés  des  péchés  dont  le  poids  Izs  accable  , 
Tes  ferviteurs  voudroient  fe  relever  : 

Ils  implorent.  Seigneur,  ta  bonté  fecourable. 
Et  dans  ton  fang  cherchent  à  fe  laver. 

Seconde  leurs  efforts  ,  diffipe  l'ombre  noire  , 
Qui  dès  long-temps  hs  tient  enveloppés  ; 

Et  que  l'heureux  féjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'objet  feul  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Exauce,   Père  Saint,  notre  ardente  prière  , 
Verbe  fon  Fils ,  Efprit  leur  nœud  divin  , 

Dieu  ,  qui  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière  , 
Règnes  au  ciel  fans  principe  Ôc  fans  fin. 
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A    LAUDES. 

Lux  eccc  Jîirgît  aurca.  Sec. 

X-iES  portes  du  jour  font  ouvertes  , 
Le  foleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatans  : 
Loin  de  nous  cette  nuit,  dont  nos  aines  couvertes 
Dans  le  chemin  du  cnaie  ont  erré  Ci  long-temps. 

Imitons  la  lumière  pure 
De  l'aihc  étincclant  qui  commence  Ton  cours , 
Ennemis  du  mcnfongc  &  de  la  fraude  obfcure  , 
Et  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  difcours. 

Que  ce  jour  Ce  paiïc  fans  crime  , 
Que  nos  langues,  nos  mains,  nos  yeux,  foient  innoccr  ^  ; 
Que  tout  foit  cliaite  en  nous  ,  ôc  qu'un  flein  Icgitiui 
Aux  loix  de  la  raiion  aflervillè  les  Icns. 

Du  haut  de  fa  fainte  demeure 
Un  Dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher  ; 
Il  nous  voit,  nous  entend,  nous  obfcrve  à  toute  heure, 
Et  la  plus  fombre  nuit  ne  fauroit  nous  cacher. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde ,  &c« 

mm 
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>"  '  " 

LE   VENDREDI   A   MATINES. 

Tu  Trînuatis  unit  as ,  &c. 

J\  UTEUR  de  toute  chofe,  efTence  en  trois  unique  , 
Dieu  tout-puiffant,   qui  régis  l'univers  , 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t'offrons  ce  cantique, 
Ecoute-nous ,  &  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  fommeil  le  charme  néceflaire 
Ferme  les  yeux  du  rcfte  àcs  humains  , 

Le  coeur  tout  pénétré  d'une  douleur  amcre  , 
Nous  implorons  tes  fecours  fouvcrains. 

Que  tes  feux  de  nos  cœurs  chafTent  la  nuit  fatale  : 

Qu'à  leur  éclat  foient  d'abord  dilîipés 
Ces  objets  dangereux  que  la  rufc  infernale 

Dans  un  vain  fonge  offre  à  nos  fcns  trompes. 

Que  notre  corps  foit  pur  ;  qu'une  indolence  ingraïc 

Ne  tienne  point  nos  cœurs  enfevelis  ; 
Que  par  l'imprefTion  du  vice  qui  nous  flatte 

Tes  feux  facrés  n'y  foieni  point  afFoiblis» 

Qu'ainsi,  divin  Sauveur,  tes  lumières  céleftcs 
Dans  tes  fentiers  affcrmiflant  nos  pas  , 

Nous  détournent  toujouvs  de  ces  pièges  funeftcs  , 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas^ 

Exauce  ,  Père  faint ,  notre  ardente  prière  , 
Verbe  fon  Fils  ,  Efprit  leur  nœud  divin  , 

Dieu  ,   qui  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière  , 
Règnes  au  ciel  fans  principe  &  fans  fin. 
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A      LAUDES. 

Mttrna  Cceli  gloria ,  &:c. 

jtV  stre,  que  l'olympe  révère, 
Doux  efpoir  des  mortels  ,  rachetés  par  ton  fang  , 
Verbe,  Fils  éternel  du  redoutable  Père  , 
Jefus ,  qu'une  humble  Vierge  a  porté  dans  fon  flanc  : 

Affermis  l'ame  qui  chancelle  , 
Fais  que ,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains , 
Nous  chantions  dignement  &  ta  gloire  immortelle  , 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 

L'astre  ,  avant-coureur  de  l'aurore  , 
Du  folcil  qui  s'approche  annonce  le  retour  ; 
Sous  le  pâle  horifon  l'ombre  le  décolore  , 
Lève-toi  dans  nos  cœurs,  chafte  &  bienheureux  jour, 

Sois  notre  inféparable  guide  , 
Du  fiècle  ténébreux  perce  l'obfcure  nuit  j 
Defends-nous  en  tout  temps  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plaifirs  trompeurs  dont  la  mort  eft  le  fruit. 

Que  la  foi  dans  nos  cœurs  gravée 
D'un  rocher  immobile  ait  la  fiabilité  : 
Que  fur  ce  fondement  l'efpérance  élevée 
Porte  pour  comble  heureux  l'ardente  charité. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde ,  M 

Père  ,  Fils,  Efprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours^     > 
Tant  que  Tartre  des  temps  éclairera  le  monde  , 
Et  quand  ks  (îècles  même  auront  Eni  leur  cours. 
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-----      "       '  1 

LE   SAMEDI  A  MATINES. 
Summcè  Deus  clementiie ,  &c. 


O 


TOI  qui ,  d'un  œil  de  clémence  , 
Vois  les  égaremens  des  fragiles  humains  ; 
Toi ,  don:  l'Etre  un  en  trois  &  le  même  en  puifTance 
A  créé  ce  grand  tout  foutenu  par  tes  mains  : 

Eteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  juile  repentir  mêle  à  nos  chants  facrés  , 
Et  que  puilîe  ta  grâce,  où  brillent  tes  doux  charmes , 
Te  préparer  un  temple  en  nos  cœurs  épurés. 

Brûle  en  nous  de  tts  faintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  fens  excite  les  tranfports  , 
Afin  que ,  toujours  prêts,  nous  puiflîons  dans  nos  âmes 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  tous  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges  , 
Notre  zèle ,   Seigneur ,  a  devancé  le  jour  : 
Fais  qu'ainfi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges 
Les  bien«  qu'à  tes  élus  aflûfe  ton  amour* 

Père  des  anges  &  des  hommes  , 
Sacré  Verbe,   Efprit  Saint,  profonde  Trinité  , 
Sauve-nous  ici  bas  des  périls  où  nous  fommes , 
Et  qu'on  loue  à  jamais  ton  immenfe  bonté. 


I 
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A    LAUDES. 

Awrora  jam  fpargit  polum  ,  &:c. 

i-i 'aurore  brillante  &  vermeille 
Prépare  le  chemin  au  folcil  qui  la  fuit  ; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  q^ui  fe  réveille  ; 
Retirez-vous ,  démons ,  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez,  fongcs  ,  troupe  mentcufe  , 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfantés  , 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteufc 
Des  objets  qu'à  nos  iens  vous  avez  préfentes. 

Chantons  l'Auteur  de  la  lumière  , 
Jufqu'au  jour  où  Ion  ordre  a  marqué  notre  fin  J 
Et  qu'en  k  bénifTant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  fans  foir  ôc  fans  matin. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde  , 
Père  y  Fils  ,  Ffprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours  » 
Tant  que  l'aftre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  fiècles  même  auront  fini  leur  cours. 


LE    LUNDI    A    VESPRES, 
Immenfe  Ccsli  Conditor ,  &c» 

vJrand  Dieu,  qui  vis  les  cieuxfe  former  fans  matièrej 

A  ta  voix  feulement  ; 
Tu  féparas  les  crux  ,  leur  marquant  pour  barrière 

Le  valle  firmament* 
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I     Si  la  voûte  céleike  a.  Ces  plaines  liquides  , 
La  terre  a  Ces  luillcaux  , 
Qui,  contre  les  chaleurs  ,  portent  aux  champs  arides- 
Le  fecours  de  leuis  eaux. 

Seigneur.  ,  qu'ainfi  les  eaux  de  ta  grâce  féconde 
Reparent  nos  langueurs  :  ^ 

Que  nos  fens  déformais  vers  les  appas  du  monde 
N'entraînent  plus  nos  cœurs. 

Fais  briller  de  ta  foi  les  lumières  propices 

A  nos  yeux  éclairés  i 
Qu'elle  arrache  le  voile  à  tous  les  artifices 

Des  enfers  conjurés. 

Règne  ,   ô  Père  éternel,  Fils  ,  fagclTe  incréée  ,. 

Efprit  Saint,    Dieu  de  paix  , 
Qui  fais  changer  dzs  temps  l'inconftante  durée. 

Et  ne   changes  jamais.. 


LE   MARDI  A   VESPRES. 
Tellurîs  ingens  Coniitor  ,  Sec, 

J.  A  fageflè,  grand  Dieu,  d^ns  tes  œuvres  tracée 

Débrouilla  le  cahos  ; 
Et,   fixant  fur  fon  poids  la  terre  balancée  , 

La  fépara  des  flots. 

Par-la  ,^  fon  fein  fécond ,  de  fleurs  Se  de  feuillage 

L'embellit  tous  les  ans  ; 
L'enrichie  de  doux  fruits  ,  couvre  de  pâturages 

Ses  vallons  &:  Ces  champs. 

Seigneur  ,  fais  de  ta  grâce  à  notre  ame  abattue- 
Goûter  les  fruits  heureux  ; 

Et  que  puiflent  nos  pleurs  de  la  chair  corrompue 
Eçeiûdre  en  nous  les  feux. 
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Que  fans  cefle  nos  cœurs ,  loin  du  fentier  des  vices  , 

Suivent  tes  volontés  : 
Qu'innocens  à  tes  yeux  ils  fondent  leurs  délices 

Sur  tes  feules  bontés. 

Règne  ,  ô  Père  éternel ,  &c. 


LE   M  E  R  C  R  p  I  A  VESPRES. 
Cœli  Deus  fanBîJJîme  ,  &c. 

VT  RAND  Dieu  ,  qui  fais  briller  fur  la  voûte  étoilée 

Ton  trône  glorieux  , 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  centre  des  cieux  : 

Par.  toi  roule  à  nos  yeux  fur  un  char  de  lumière 

Le  clair  flambeau  des  jours; 
De  tant  d'alhes  par  toi  la  lune  en  fa  carrière 

Voit  le  différent  cours. 

Ainsi  font  fcparés  les  jours  des  nuits  prochaines  , 

Par  d'immuables  loix  : 
Ainfi  tu  fais  connoître ,  à  des  marques  ceruines , 

Les  faifons  &  les  mois. 

Seicneub.  ,  répands  fur  nous  ta  lumière  célefte  , 

Guéris  nos  maux  divers  : 
Que  ta  main  fccourable ,  aux  démons  fi  funefte  , 

Brife  enfin  tous  nos  fers. 

,  Règne  ,  6  Père  éçernel ,  &c. 
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LE  JEUDI  A  VESPRES. 

Magnce  Deus  potentîce  ,  &c. 

O  EiGNEUR  ,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  fécondes 

Sont  produits  à  ton  choixo. 
Que  leur  nombre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes  â 

Ou  les  airs  &  les  bois. 

Ceux-la  font  humedés  des  flots  que  la  mer  roule  , 

Ceux-ci  de  l'eau  des  cicux  , 
Et  de  la  même  fource  ainfi  fortis  en  foule 

Occupent  divers  lieux. 

Fais  ,  ô  Dieu  tout-puîflant ,  fais  que  tous  les  fidèles  > 

A  ta  grâce  fournis , 
Ne  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 

De  leurs  fiers  ennemis. 

Que  par  toi  foutenus ,  le  joug  pefant  des  vices 

Ne  les  accable  pas  : 
Qu'un  orgueil  téméraire  en  d'affreux  précipices 

N'engage  point  leurs  pas. 

Règne,  ô  Père  éternel ,  &c. 


LE  VENDREDI  A  VESPRES. 

Plafmator  hominis  Deus  ^  &c. 

R.ÉATEUR  des  humains,grand  Dieu'fouverain  maître 
De  ce  vafts-  univers  , 
,ui  du  fein  de  la  terre  ,  à  ton  ordre  ,  viç  naître 
Tant  d'animaux  divers  : 


I 
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A  ces  grands  corps  fans  nombre  &  différens  d'sfpècc 

Animés  à  ta  voix  , 
L'homme  fut  établi  par  ta  haute  fagcflê 

Four  impofer  fes  loix. 

Seigneur.  ,  qu'ainfi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordée 

Règne  dans  notr^'  coeur  ; 
Que  nul  excès  honteux  ,  que  nulle  impure  idée 

N'en  chaffe  la  pudeur. 

Qu'un  faim  raviflement  éclate  en  notre  zèle  ; 
Guide  toujours  nos  pas  ;  _ 

Fais  d'une  paix  profonde  à  ton  peuple  fidèle- 
Goûter  les  doux  appas. 

Règne  ,   ô  Père  éternel ,  &c. 


LE    SAMEDI    A  VESPRES. 

0  lux  j  heata  Trinitas,  &c. 

^  OUBICE  éternelle  de  lumière  , 
Trinité  fouveiaine  &  uès-lîmple  unké  , 
Le  vi/ïble  folcil  va  Hnir  fa  carrière  ; 
3Fais  luire  dans  nos  cœurs  l'invifible  clartci 

Qtj'AU  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  voix  &  commence  &  fîniflè  le  jour  , 
Et  que  notre  ame  enfin  chante  avec  tes  faints  anges 
Le  cantique  éternel  de  ton  célefte  amour. 

Adorons  le  Père  fuprême  , 
Principe  fans  principe  ,   abîme  de  fplendcur, 
Le  Fils ,  Verbe  du  Père  ,   engendré  dans  lui-même  , 
L'Efpriç  des  deux  qu'il  lie ,  amour,  don ,  paix ,  aid-as 
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CAN   TIQUES 
SPIRITUELS. 

CANTIQUE    PREMIER. 

A  LA   LOUANGE  DE  LA  Charité. 

Tiré  de  Saint  Paul  I.  aux  Corinthiens  ^  ch.  ij. 

J-<  ES  méchans  m'ont  vanté  leurs  menfonges  frivoles 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  réterncllc  vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m'infpire, 
Je  conHKre  auj^  urd'hui  ma  lyl'e 
A  la  céleile  charité. 

En  vain  ,  je  padcrois  le  langage  des  .anges. 
En  vain  ,   mon  Dieu  ,  de  tes  louanges 
Je  remplirois  tout  l'univers. 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale  , 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  fert  à  mon  efprit  de  percer  les  abîmes 

IDes  myfteres  les  plus  fublimes  , 
Et  de  lire  dans  l'avenir  î 
Sans  amour  ,  ma  fcience  efl:  vaine  ,' 
Comme  le  fonge  ,  dont  à  peine 
li  refte  un  léger  fouvenir. 
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Que  me  fert  que  ma  foi  tranfporte  les  montagnes  î 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  torrens  nairtènc  fous  mes  pas  î 
Ou  que  ,  ranimam  la  poulïiere  , 
Elle  ^ende  aux  morts  la  lumière  , 
Si  l'amour  ne  l'anime  pas  î 

Oui,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mon  hérîtag( 
Aux  pauvres  feroient  le  partage  ; 
Quand  même  pour  le  nom  chrétien  , 
Bravant  les  cro  x  les  plus  infâmes  , 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flammes , 
Si  je  n'aime  ,  je  ne  fuis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  fur  ta  trace  , 
Charité  ,  fille  de  la  grâce  î 
Avec  toi  marche  la  douceur  , 
Que  fuit  avec  un  air  affable 
La  patience  ,  inféparable 
De  la  paix ,  fon  aimable  fœur. 

Tel  que  l'aftre  du  jour  écarte  les  ténèbres 
De  la  nuit  compagnes  funèbres  , 
Telle  tu  cbafles  d'un  coup  d'oeil 
L'envie  aux  humains  (î  fatale  , 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices  ,  enfans  de  l'orgueil. 

Libre  d'ambition  ,  fimple  ,  &  fans  artifice  , 
Autant  que  tu  hais  l'injuftice  , 
Autant  la  vérité  te  plaît. 
Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur  ,  que  jamais  ne  touche 
Le  foin  de  fon  propre  intérêt  ? 

Aux  foibleiïcs  d'autrui  loin  d'être  inexorable  , 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  hs  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  i 
L'amour  fait  tout  vaincre  ,  tout  croire  • 
Tout  efpérer  ,  &  tout  fouffrir. 
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Un  joui  Dieu  cefTera  d'infpirer  des  oracles. 
Le  don  des  langues  ,  les  miracles  , 
La  fcience  aura  fon  déclin  , 
L'amour  ,  la  charité  divine  , 
Eternelle  en  fon  origine  , 
Ne  connoitra  jamais  de  fin. 

I  Nos  clartés  ici  bas  ne  font  qu'énigmes  fombres. 
Mais  Dieu  ,  fans  voiles  &  fans  ombres  j 
Nous  éclairera  dans  les  cieux. 
Et  ce  foleil  inacceffible  , 
Comme  à  fes  yeux  je  fuis  vifîble  , 
Se  rendra  vifible  à  mes  yeux. 

j  L'amour  fur  tous  les  dons  l'emporte  avec  juftkc. 
De  notre  çélefte  édifice 
La  foi  vive  eft  le  fondement  : 
La  fainte  efpérance  l'élevé  , 
L'ardente  charité  l'achevé , 
Et  l'alTûre  éternellement. 

Quand  pourrai-je  t'oflfirir ,  6  charité  fuprêinc  , 
Au  fein  de  la  lumière  même 
Le  cantique  de  mes  foupirs  ? 
Et  toujours  brûlant  pour  ta  gloire  , 
Toujours  puifer  &  toujours  boire 
Dans  la  fcurcc  des  vrais  plaifirs  i 
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CANTIQUE    II. 

Sur  le  bonheur  des  Juftes,  &  fur  le  malheur  des 
Réprouvés. 

Tiré  de  Ufagejfe,  ch.  5, 

Xl  EUREUx,  qui  de  la  fagefïè 
Attendant  tout  Ton  fecours  , 
N'a  point  mis  en  la  richefle 
L'efpoir  de  fes  derniers  jours. 
La  mort  n'a  rien  qui  l'étonné  J 
Et  dès  que  fon  Dieu  l'ordonne  , 
Son  ame  prenant  l'eflor  , 
S'élève  d'un  voJ  rapide 
Vers  la  demeure  où  rélîdc 
Son  véritable  tréfor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétres 
Ces  infcnfcs  ,   qui  du  monde  ; 
Seigneur  ,  vivent  cnyvrés  ; 
Quand,  pa    une  fin  foudaine  , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine  v 
Qui  paffe  ,  &c  ne  revient  plus  , 
Leurs  yeux  ,   du  fend  de  Tabîme  > 
Près  de  ton  trône  fublime  , 
Verront  briller  tes  élus  ! 

Infortunés  que  nous  fommes  ,        • 
Où  s'égaroient  nos  efprits  i 
Voilà  j  diront-ils,  ces  hommes-," 
Vils  objets  de  nos  mépris  î 
Leur  fainre  &  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie  j 
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Mais,  aujourd'hui  triomphans. 
Le  ciel  chante  leur  louange  , 
Et  Dieu  lui-même  les  range 
Au  nombre  de  £cs  enfa«s. 

Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  vient  d'être  arraché  , 
Par  quel  chemin  difficile  ,  . 
Hclas  ,  nous  avons  marché  l 
Dans  une  route  infenfée 
Notre  ame  en  vain  s'efl:  lafféc. 
Sans  fe  repofer  jamais  ; 
Fermant  l'œil  à  la  lumière  , 
Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheurcufc  paix. 

De  nos  attentats  injuftcs 
Quel  fruit  nous  elc-il  reflé  î 
Où  font  les  titres  auguftes  , 
Dont  notre  orgueil  s'eft  tîatté  ? 
Sans  amis  &:  fans  défenfe  , 
Au  trône  de  la  vengeance 
Appelles  en  jugement  , 
Foiblcs  &  trilles  victimes  , 
Ncu.';  y  venons  de  nos  crimçs 
Accompagnés  feulement. 

Ainfî ,  d'une  voix  plaintive  , 

Exprimera  fcs  remords 

La  Pénitence  tardive 

Des  inconfolables  morts. 

Ce  qui  faifoit  leurs  délices  , 

Seigneur  ,  fera  leurs  fupplices  ; 

Et,   par  une  égale  loi , 

Tes  faints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  fouvenit  des  larmes 

Qu'ils  verfent  ici  pour  toi. 
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CANTIQUE    III. 

Plainte  d'un  Chrétien  fur  les  contrariétés  qu'il 
éprouve  au-dedans  de  lui-même. 

Tiré  de  faint  Paul  aux  Romains ,  ch.  7. 

i.Vl  ON  Dieu  ,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 
L'un  veut  que ,  plein  d'amour  pour  toi , 
Mon  cœur  te  foit  toujours  fidèle. 
L'autre  ,  à  tes  volontés  rébelle  , 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un  ,  tout  efprit  &  tout  célefte  ; 
Veut  qu'au  ciel  fans  cefTe  attaché  , 
Et  des  biens  éternels  touché  , 
Je  compte  pour  rien  tout  le  refte  ; 
Et  l'autre  par  fon  poids  funefte 
Me  tient  vers  la  terre  panché. 

Hélas  ,  en  guerre  avec  moi-même , 
Où  pourrai-)e  trouver  la  paix  î 
Je  veux ,   &  n'accomplis  jamais. 
Je  veux.  Mais  ,   ô  mifèrc  extrême  î 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime  , 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce ,  6  rayon  falutaire  , 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord  î 
Et  domptant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'eft  Ci  contraire  , 
Fais  ton  efclave  volontaire 
De  cet  efclave  de  la  mort. 
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CANTIQUE    IV. 

Sur  les  vaines  occupations  des  gens  du  fiecle. 

Tiré  de  divers  endroits  d*Ifaïe  6»  de  Jérémiei 

V^  UEL  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui  î 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 

Sur  \e.s  hommes  fon  appui. 

Leur  gloire  fuit  &  s'eftace 

En  moins  de  temps  que  la  trace 

Du  vaiffeau  qui  fend  les  mers  , 

Ou  de  la  flèche  rapide  , 

Qui ,  loin  de  l'œil  qui  la  guide  , 

Cherche  Toifeau  dans  les  airs. 

De  la  fagefle  immortelle 
La  voix  tonne ,  &  nous  inftruît. 
Enfans  des  hommes  ,   dit-elle  , 
De  vos  foins  quel  eft  le  fruit  î 
Par  quelle  erreur,   âmes  vaines  , 
Du  plus  pur  fang  de  vos  veines 
Achetez-vous  fi  fouvent , 
Non  un  pain  qui  vous  repaîflè  , 
Mais  une  ombre ,  qui  vous  laifle 
Plus  affamés  que  devant  î 

Le  pain  que  je  vous  propofc 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 
Dieu  lui-même  le  compofe 
De  la  fleur  de  fon  froment. 
C'eft  ce  pain  Ci  délcdlable 
Que  ne  fort  point  à  fa  table 
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Le  monde  que  vous  fuivcz. 
Je  l'ofFrc  à  qui  me  veut  fuivre. 
Approchez.  Voulez-vous  v  vreî 
Prenez ,   mangez ,  &  vivez. 

O  fagefîè  ,  ta  parole 
Fit  -éclorre  l'univers  , 
Pofa  fur  un  double  polc 
La  terre  au  milieu  des  mers. 
Tu  dis.  Et  les  cicux  parurent , 
Et  toi'.s  les  aftres  coururent 
Dans  leur  ordre  fe  placer. 
Avant  les  (îècles  ru  règnes  ; 
Et  qui  fuis-je  que  tu  daignes 
Jufqu'à  moi  te  rabaiflèr  ? 

Le  Verbe  ,  image  du  Père 
Laiflà  fon  trône  éternel  , 
Et  d'une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  &  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naillbit  la  vidime  , 
Il  dépouilla  fa  fplendeur  , 
Et  vint ,   pauvre  <3i:  miférable , 
Apprendre  à  riiomnie  coupable 
Sa  véritable  grandeur, 

L'ame  heureufement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix  , 
Er  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'cpuifc  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde: 
Elle  invite  tout  le  monde  ; 
Mais  nous  courons  follement 
Chercher  des  fources  bourbeufes  , 
Ou  dsa  citernes  trompeufes  , 
D*cù  l'eau  fuit  à  tout  moment. 
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PREMIERE    LETTRE 

DE    M.    RACINE 

A  V Auteur  des  Hércjïes  Imaginaires ,  (x  des  ieu» 
Vijlonnaires. 


Monsieur, 


J  E  VOUS  déclare  que  je  ne  prends  point  de  parti  entre 
Monlieur  Dcfmaiêcs  &  vous.  Je  laiflè  à  juger  au  monde 
quel  cil  le  vilîonnaire  de  vous  deux.  J'ai  lujufqu'ici  vos 
lettres  avec  aflcz  d'indifférence,  quelquefois  avec  plai- 
fir  ,  quelquefois  avec  dégoût ,  félon  qu'elles  me  fem- 
bloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  reraarquois  que  vous 
prétendiez  prendre  la  place  de  l'auteur  (a)  des  petites  let- 
tres 5  mais  je  remarquois  en  même  temps  que  vous  étiez 
beaucoup  au-dellbus  de  lui ,  &  qu'il  y  avoit  une  grande 
différence  entre  une  provinciale  S>C  une  imaginaire. 

Je  m'étonnois  même  de  voir  le  Porc-Royal  aux  mains 
avec(&)  MM.  Chamillard & Dcfmarêts.  Oùeftcette fier- 
té, difois-je,  qui  n'en  vouloit  qu'au  Pape,  aux  Archevê- 
ques, ÔC  aux  Jéfuices  î  Et  j'admirois  en  fecret  la  conduite 
de  ces  Pères,  qui  vous  ont  fait  prendre  Iechangc,&qui 
ne  font  plus  maintenant  que  les  fpedlateurs  de  vos  que- 
relles. Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les 
laiffer  en  repos.  Au  contraire  ,  li  j'ai  à  vous  blâmer  de 
quelque  chofc,  c'eft  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin, 
éc  d'intéreffer  dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec  Dcf- 

(  A  )  Dei  petites  Lettres.  Des  lettres  Provinciales. 

(b)  Monfieur  CbamiUord,  Docteur  en  Sorbonne. 
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marées,  cent  autres  perfonneg  dont  vous  n'avez  aucun 

(iijec  de  vous  plaindre. 

Et  qu'cll-ce  que  les  romans  &  les  comédies  peu- 
vent avoir  de  commun  avec  ]e  Janfénifme  ?  Pourquoi 
voulez-vous  que  ces  ouvrages  d'efprir  foient  une  occu- 
pation peu  honorable  devant  hs  hommes,  &  horrible 
devant  Dieu  ?  Faut-il ,  parce  que  Defmarêts  a  fait  au- 
trefois un  roman  &  des  comédies  ,  que  vous  preniez 
enaveilîon  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  d'en  faire  ?  Vous 
avez  aflez  d'ennemis.  Pourquoi  en  chercher  de  nou- 
veaux ?  O  ,  que  le  Provincial  étoit  bien  plus  fage  que 
vous  !  Voyez  comme  il  flatte  l'Académie  dans  le  temps 
même  qu'il  perfécuie  la  Sorbonne.  Il  n'a  pas  voulu  fc 
mettre  tout  le  monde  fur  les  bras.  Il  a  ménagé  les  fai- 
feurs  de  romans.  Il  s'elt  fait  violence  pour  les  louer. 
Car,  Dieu-merci,  vous  ne  louez  jamais  que  ce  que  vous 
/aites.  Et  croyez-moi ,  ce  font  peut-être  les  feules  gens 
qui  vous  étoicnt  favorables. 

Mais ,  fi  vous  n'étiez  pas  content  d'eux ,  il  ne  falloit 
pas  tout  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  crnpioyer 
des  termes  plus  doux  que  ces  mots  d'empoifonneurs  (c) 
publics  fy  de  gens  horribles  parmi  les  Chrétiens.  Pcnfez- 
vous  que  l'on  vous  en  croye  fur  votre  parole  ?  Non  , 
non.Monfieur.onn'cfl:  point  accoutumé  à  vous  croire  :i 
légèrement.  Il  y  a  vingt  ans  que  vous  dites  tous  les 
jours  que  les  cinq  propofitions  ne  font  pas  dans  Janfé- 
nius  j  cependant  on  ne  vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connciffons  l'auftérité  de  votre  morale. 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  damniez  les 
poètes,.  Vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux.   Ce  qui 


(  c  )  D'empoifonneurs  publics ,  &c.  Voyez  le  paiïage  de  la 
première  Vifionnaire.  Ces  qualités  ,  de  faire  des  romans  & 
des  pièces  de  ihcâtre  ,  qui  ne  font  pas  fort  honorables  au  Juge- 
ment des  honnêtes  gens ,  font  horribles  étant  lonjtdérées  fcîon 
les  principes  dt  la  Religion  Chrétienne  &  les  règles  de  l'Evan- 
gile. Unfaifeur  de  romans  &  un  poète  de  théâtre  ,  ejt  un  em- 
joifomuur  public  ,  non  des  corps ,  mais  des  amcs ,  ^c. 
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nous  furprend,  c'efl:  de  voir  que  vous  voulez  empêcher 
les  hommes  de  les  honorer.  Hé ,  Monfieur ,  contentez- 
vous  de  donner  les  rangs  dans  l'autre  monde  ,  ne  ré- 
glez point  les  récompenfes  de  celui-ci.  Vous  l'avez 
quitté  il  y  a  long-temps.  LaifTez-le  juger  des  chofes  qui 
lui  appartiennent.  Plaignez-Je  ,  fi  vous  voulez,  d'ai- 
mer des  bagatelles ,  &:  d'eflimer  ceux  qui  des  font.  Mais 
ne  kur  enviez  point  de  niiférablcs  honneurs  auxquels 
.vous  avez  renoncé. 

Aulïi-bien  il  ne  vous  fera  pas  facile  de  les  leur  oter. 

Ils  en  font  en  poflTeffion  depuis  trop  de  ficelés.  Sopho- 

i  de,  Euripide,  Térence,  Homère,  &  Virgile,  nous  font 

encore  en  vénération,  comme  ils  l'ont  été  dans  Athènes 

&:  dans  Rome.  Le  temps,  qui  a  abattu  les  ftatues  qu'on 

:  leur  a  élevées  à  tous  ,   &c  les   temples  m-êmes  qu'on 

I  a  élevés  à  quelques-uns  d'eux  ,  n'a  pas  empêché  que 

1  leur  mémoire  ne  vînt  jufqu'à  nous.  Notre  fiècle,   qui 

!  -ht  croit  pas  être  obligé  de  fuivre  votre  jugement  en 

j  routes  chofes  ,   nous  donne  tous  les  jours  des  marques 

!  de  l'cllimc  qu'il  fait  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,   dont 

■  vous  parlez  avec  tant  de  mépris  ;  &  malgré  toutes  ces 

maximes  févères  que  toujours  quelque  paflîon   vous 

infpire  ,  il  ofe  prendre  la  liberté  de  confidérer  toutes 

les  perfonnes  en  qui  l'on  voit  luire  quelques  étincelles 

du  feu  qui  échaufta  autrefois  ces  grands  génies  de  Tan- 

:  riquité. 

Vous  croyez,  fans  doute  ,  qu'il  eft  bien  plus  hono- 
'  rable  de  faire  (  d  )  des  Enluminures  j  des  Chamillaj-des, 
&  des  Onguens  pour  la  brûlure.  Que  voulez-vous  ?  Tout 
le  monde  n'ell  pas  capable  de  s'occuper  à  des  chofes  fi 
importantes  j  tout  le  monde  ne  peut  pas  écrire  contre  les 
Jcfuites.  On  peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une  voie. 
Mais,  dircz-vous,  il  n'y  a  plus  maintenant  de  gloire  à 


^{  d)  Des  Enluminures ,  des  Cbamillardes ,  &c.  ce  Tont  les 
titres  de  quelques  livres  ,  que  MM.  du  Port-Koyal  ccriyoiciit  en 
cç  temps-là  contre  leurs  adver&ires. 
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compofer  des  romans  &  des  comédies.  Ce  que  les 
paycns  ont  honoré,  ell  devenu  horrible  parmi  les  Chré- 
tiens. Je  ne  fuis  pas  un  Théologien  comme  vous.  Je 
prendrai  pourtant  la  liberté  de  vous  dire,  queTEglife  ne 
nous  défend  point  de  lire  les  poètes  ,  qu'elle  ne  nous 
commande  point  de  les  avoir  en  horreur.  C'eften  partie 
dans  leur  lecture  que  les  anciens  Pères  fe  font  formés. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  n'a  pas  fait  de  difficulté 
de  mettre  la  palTion  de  Notre-Seigneur  en  tragédie. 
Saint  Auguftin  cite  Virgile  auflî  fouvent  que  vous  citez 
Saint  Auguftin. 

Je  fais  bien  qu'il  s'accufe  de  s'être  laifie  attendrir  .-i  la 
comédie  ,  &  d'avoir  pleuré  en  lifant  Virgile.  Qu'ert-ce 
que  vous  concluez  de-là  î  Direz-vous  qu'il  ne  faut  plus 
lire  Virgile  ,  oc  ne  plus  aller  à  la  comédie  ?  Mais  Saint 
Auguftin  s'accufe  aufli  d'avoir  pris  trop  de  plaihr  aux 
chants  de  l'Eglife.  Eft-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  aller 
àl'Fglife? 

Et ,  vous  autres  >  qui  avez  fuccédé  â  ces  Pères ,  de 
quoi  vous  êtes  -  vous  avifés  de  mettre  en  François  les 
comédies  de  Térencc  î  Falloit-il  interrompre  vos  fain- 
tes  occupations  pour  devenir  des  tradufteurs  de  comé- 
dies ?  Encore  ,  Ci  vous  nous  les  aviez  données  avec  leurs 
grâces,  le  public  vous  feroit  obligé  de  la  peine  que 
vous  avez  prife.  Vous  direz  peut-être  que  vous  en  avez 
retranché  quelques  libertés.  Mais  vous  dites  auffi  que 
le  foin  qu'on  prend  de  couvrir  les  paflTions  d'un  voile  I 
d'honnêteté  ,  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  dangereufcs. ', 
Ainlî  ,  vous  voilà  vous-mêmes  au  rang  des  cmpoiyàtt- 
murs 

Eft-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  faints  que  vous! 
n'étiez  en  ce  temps-là  ?  Point  du  tout.  Mais  en  ce] 
temps-là  Defmarêts  n'avoit  pas  écrit  contre  vous.  Lcj 
crime  du  poète  vous  a  irrité  contre  la  pocfîe.  Vouïj 
n'avez  pas  confidéré  que  ni  Monfîeur  d'Urfé  ,  ni  Cor-| 
neille  ,  ni  Gombervillc  votre  ancien  ami ,  n'éroientj 
point  refponfables  de  la  conduite  de  Defmarêts.  Von; 
les  avez  tous  enveloppés  dans  fa  dlf^race.  Vous  avcii 
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même  oublié  que  Mademoifelle  de  Scudéry  àvok  fait 
une  peinture  avantageufedu  Port- Royal  dans  fa  Clélie, 
jCependant  j'avois  oui  dire  que  vous  aviez  fouffeit  pa- 
jtiemment  qu'on  vous  eût  loues  dans  ce  livre  horrible. 
jL'on  fit  venir  au  défert  le  volume  qui  parloir  de  vous. 
III  y  courut  de  main-en-main,  &  tous  les  Solitaires  vou- 
i lurent  voir  l'endroit  où  ils  étoient  traités  d^illujlres* 
Ne  lui  a-t-on  pas  même  rendu  fes  louanges  dans  l'une 
des  Provinciales  ,  &  n'eft-cc  pas  elle  que  l'auteur  en- 
tend ,  lorfqu'il  parle  d'une  perfonne  qu'il  admire  fans 
ia  connoître  ? 

Mais,  Monfieur,  fi  je  m'en  fouviens ,  on  a  loué  même 
Defmarêts  dans  ces  lettres.  D'abord  l'auteur  en  avoic 
parlé  avec  mépris,  fur  le  bruit  qui  couroit  qu'il  travail- 
ïoit  aux  apologies  dzs  Jéfuites.  Il  vous  fit  favoir  qu'il 
n'y  avoir  point  de  part.  Aufll-tôt  il  fut  loué  comme  un 
homme  d'iionneur ,  &  comme  un  homme  d'efprit. 

Tout  de  bon  ,  Monfieur  ,  ne  vous  femble-t-il  pas 
qu'on  pourroit  faire  fur  ce  procédé  les  mêmes  réfle- 
xions que  vous  avez  faites  tant  de  fois  fur  le  procédé 
des  Jéfuites  ?  Vous  les  accufez  de  n'envifager  dans 
les  perfonnes  ,  que  la  haine  ou  l'amour  qu'on  avoic 
pour  leur  compagnie.  Vous  deviez  éviter  de  leur  rcf- 
fcmbler.  Cependanr  on  vous  a  vus  de  tout  temps  louer 
S>c  blâmer  le  même  homme  ,  félon  que  vous  étiez  con- 
tens  ou  mal  fatisfaits  de  lui.  Sur  quoi  je  vous  ferai  fou- 
venir  d'une  petite  hiftoire  que  m'a  contée  autrefois  un 
de  vos  amis.  Elle  marque  allez  bien  votre  caraftère. 

Il  difoit  qu'un  jour  deux  Capucins  arrivèrent  à  Port- 
Royal  ,  &  y  demandèrent  l'hofpitalité.  On  les  reçut 
d'abord  adez  froidement,  comme  tous  les  Religieux  y 
étoieni:  reçus.  Mais  enfin  il  étoit  tard,  &  l'on  ne  put  pas 
fe  difpenfcr  de  les  recevoir.  On  les  mit  tous  deux  dans 
une  chambre  ,  &  on  leur  porta  à  fouper.  Comme  ils 
étoient  à  table  ,  le  diable  ,  qui  ne  vouloit  pas  que  ces 
bons  Pères  foupaficnt  à  leur  aife  ,  mit  dans  la  cê:e  de 
quelqu'un  de  vos  MefTieu's,  que  l'un  de  ces  Capucins 
«oit  ua  certain  père  Maillard  ,   qui  s'étoit  depuis  peu 
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fïgnalc  à  Rome  ,  en  follicirant  la  bulle  du  Pape  contre 
Janfénius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la  mère  (e)  An- 
gélique. Elle  accourut  au  parloir  avec  précipitation,  & 
demande  qu'cr'r-ce  qu'on  a  fervi  aux  Capucins  :  quel 
pain  6:  quel  vin  on  leur  a  donné.  La  tourière  lui  répond 
qu'en  leur  a  donné  du  pain  blanc  Ik  du  vip.  des  Mef- 
fieurs.  Cette  fupéricure  zélée  commande  qu'on  le  leur 
ôte ,  6c  que.  l'on  mette  devant  eux  du  nain  des  valets  ik. 
du  cid  e.  L'ordre  s'exécute.  Ce:  bons  Pères  qui  avoienc 
bu  chacun  un  coup  ,  font  bien  étonnés  de  ce  change- 
ment. Ils  prennent  pr^urtant  la  chofc  en  patience,  &:  t'^ 
couchent, non  fans  admirer  le  foin  qu'on  prenoit  de  leur 
faire  fai.e  pénicence.  Le  lendemain  ils  demandèrent  à 
dire  ïa  nicflè  ,  ce  qu'on  ne  put  pas  leur  refufer*  Comme 
ils  la  difoient,  M.  de  Bagnols  entra  dans  l'Eglife,  &  fut 
bien  furpris  de  trouver  le  vifaged'un  Capucin  de  fespa- 
rens,  dans  celui  que  l'on  prcnoic  pour  le  Père  Maillard» 
M.  de  B.ignols  ave-  tit  la  mère  Angélique  de  fon  erreur, 
&c  l'aflliia  que  ce  Père  étoit  un  fort  bon  Religieux,  & 
même  dans  le  cœur  alTez  ami  de  la  vérité.  Que  fit  la 
mère  Angéli][ue  î  Eile  donna  àcs  ordres  tout  contraires 
à  ceux  du  jour  de  devant.  Les  Capucins  furent  conduits 
avec  honneur  dj  l'Eglife  dans  le  réfeftoire,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  déjeuner  qui  les  attendoit,  &  qu'ils 
mangèrent  de  fort  bon  cœuf,  béniflant  Dieu  qui  ne  leur 
avoit  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier. 

Voilà,  Monfieur  ,  comme  vous  avez  traité  Defma- 
rêts,  &  comme  vous  avez  toujours  traité  tout  le  monde. 
Qu'une  femme  fût  dans  le  défordte,  qu'un  homme  fût 
dans  la  débauche  ,  s'ils  fe  difoient  de  vos  amis  ,  vous 
cfpériez  toujours  de  leur  falut  ;  s'ils  vous  étoient  peu 
favorables,  quelque  vettucux  qu'ils  fuflent,  vous  appré- 
hendiez toujours  le  jugement  de  Dieu  pour  eux.  La 
fcience  étoit  traitée  comme  la  vertu.  Ce  n'étoii  pas 


(e")  Mère  Angélique.  Angélique  Arnauld,  Abbeiïe  de  Port- 
Royal.  Elle  étoir  fœur  de  M.  Arnauld ,  Docteur  de  Sorbonne  , 
Ce  de  M.  d'Andilii. 
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aficz  ,  pour  être  favant ,  d'avoir  étudié  toute  fa  vie  , 
d'avoir  la  tous  les  auteins  ,  il  falloir  avoir  lu  Janfé- 
nius  ,  &  n'7  avoir  point  lu  les  propolltions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  juflifîiéz  par 
l'exemple  de  quelque  Père.  Car  qu'eft-ce  que  vous  ne 
trouvez  point;  dans  \qs  Pères  î  Vous  nous  direz  que  S.  Jé- 
rôme a  loué  Rufin  comme  le  plus  favant  homme  de  fon 
fiècle ,  tant  qu'il  a  été  fon  ami  ;  &:  qu'il  traita  le  même 
Rufin  comme  le  plus  ignorant  de  fon  lîècle,  depuis  q^u'il 
fe  fût  jette  dans  le  parti  d'Origène.  Mais  vous  m'a- 
vouerez que  ce  n'eft  pas  cette  inégalité  de  fentimens 
qui  l'a  mis  au  rang  des  Saints  oc  des  Dotleursde  l'Eglile. 

Et  fans  fortir  encore  de  l'exemple  de  Defmarêts, 
quelles  exclamations  ne  fiites-vous  point,  fur  ce  qu'un 
homme  qui  a  fait  autrefois  des  romans  ,  &  qui  con- 
feflTe  ,  à  ce  que  vous  dites  ,  qu'il  a  mené  une  vie  dé- 
réglée ,  a  la  hardieiîè  d'écrire  fur  les  matières  de  la  Re- 
ligion ?  Dites-moi,  Monfieur,  que  faifoit  dans  le  monde 
Moniîeur  le  Maître  ?  Il  plaidoit,  il  faifoit  des  vers,  tout 
celaeft  également  profane,  felonvosmaximes.il  avoue 
auffi  dans  une  lettre  ,  qu'il  a  été  dans  le  dérèglement  , 
&  qu'il  s'efl:  retiré  chez  vous  pour  pleurer  (qs  crimes. 
Comment  donc  avcz-vou:s  fouifert  qu'il  ait  tant  fait  de 
tradudtions ,  tant  de  livres  fur  les  matières  de  la  grâce  î 
Ho,  ho,  direz- vous,  il  a  fait  auparavant  une  longue  & 
féiieufe  pénitence.  Il  a  été  deux  ans  entiers  à  bêcher  le 
jardin  ,  à  faucher  les  prés ,  à  laver  \ss  vaifîelles.  Voilà 
ce  qui  l'a  rendu  digne  de  la  dodrine  de  S.  Auguftin, 
Mais ,  Monfîeur  ,  vous  ne  favez  pas  quelle  a  été  la  pé- 
nitence de  Defmarêts.  Peut-être  a-t-il  fait  plus  que 
tout  cela.  Croyez-moi,  vous  n'y  regarderiez  point  de  (ï 
près  ,  s'il  avoir  écrit  en  votre  faveur.  C'étoit-Ià  le  feul 
moyen  dcfanctifier  une  plume  profanée  par  des  romans 
ôc  des  comédies. 

Enfin  ,  je  vous  demanderoîs  volontiers  ce  qu'ail  faut 
que  nous  lifîons,  fi  ces  fortes  d'ouvrages  nous  font  dé- 
fendus. Encore  faut-il  que  l'efprit  fe  délafi'e  quelque- 
fois. Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos  livres.  Et 
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puis  ,  à  vous  dire  la  vérité  ,   vos  livres  ne  fc  font  plus 
lire  comme  ils  faifoient.  Il  y  a  long-temps  que  vous  ne 
dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de  façons  avcz- 
vous  conté  l'hiftoirc  du  Pape  Honorius  "  Que  Ton  re- 
garde ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans,  vos  difquifl- 
tions,  vos  difTertations ,  vos  réflexions  ,  vos  confidéra- 
tions,  vos  obfcivations,  on  n'y  trouvera  aucune  chofe, 
finon  que  les  propofitions  ne  font  pas  dans  Janfénius. 
Hé,  Meffieurs,  demeurez-en  là  !  Ne  le  dites  plus.  Auffi- 
bien  ,  à  vous  parler  franchement,  nous  fommes  réfolus 
d'en  croire  plutôt  le  pape  &  le  clergé  de  France, quevous. 
Pour  vous  ,    Monlleur  ,  qui  entrez  maintenant  en 
lice  contre  Defmarêts  ,  nous  ne  refufons  point  de  lire 
vos   lettres.    Pouffez  votre  ennemi  à  toute  rigueur. 
Examinez   chrétiennement    fes   mœurs  &   Ces   livres. 
Feuilletez  les  regiftres  du  Châtelet.   Employez    l'au- 
torité   de    Saint  Bernard,    pour    le  déclarer  vifîon- 
naire.   EtablilTcz   de    bonnes  règles  pour  nous    aider 
â  reconnoître  les  fous.    Nous  nous   en  fcrvirons  en 
temps   &  lieu.    Mais    ne  lui  portez  point  de    coups 
qui  puiflcnt  retomber  fur  les  autres.  Sur-tout,  je  vous 
le  répète  :  gardez-vous  bien  de  croire  vos  lettres  auflî 
bonnes  que   les  Lettres  Provinciales.  Ce  feroit    une 
étrange  vilîon  que  celle-là.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
actrapper  ce  genre  d'écrire.  L'enjouement  de  Monfieur 
Pafcal  a  plus  fcrvi  à  votre  parti  que  tout  le  férieux  de 
Monlîeur  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'eft  point 
du  tout  votre  caïadvère.   Vous  retombez  dans  les  froi- 
des plaifanteries  des  Enluminures.  Vos  bons  mots  ne  font 
d'ordinaire   que  de  balles  allufions.  Vous  croyez  dire  , 
par  exemple,   quelque  chofe  de  fort  agréable  ,  quand 
vous  dites,  fur  une  exclamation  que  fait  Monllcui  Cha- 
millard  ,  que  fin  grand  0  ntfi  qu'un  o  en  chiffre  ;  Se 
quand  vous  l'avertiffez  de  ne  pas  fuivre  le  grand  nombre, 
de  peur  d'être  un  docteur  à  la  douzaine,  on  voit  bien  que 
vous  vous  efforcez  d'être  plaifant.  Mais  ce  n'eft  pas  le 
moyen  de  l'être. 

Retranchez- vous  donc  fur  le  férieux.  Remplirez  vos 
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lettres  de  longues  &  dodes  périodes.  Citez  les  Pères  , 
Jectez-vous  fouvent  fur  les  injures,  èc  prefque  toujours 
fur  les  antithéfes.  Vous  êtes  appelle  à  ce  llyle.  Il  -faut 
que  chacun  fuivc  fa  vocanon. 
Je  fuis,  b'c. 


PREMIERE    REPONSE 

A  LA  LETTRE  PRECEDENTE. 

/       Par  M,    DUBOIS. 


Monsieur, 


Paî  lu  ce  que  vous  répondez  à  l'auteur  des  Uérijies 

imaginaires  &c  des  Vijîonnnires.  Vous  déclarez  d'abord 

que  vous  ne  prenez  point  de  parti  entre  lui  &:  Defma- 

rêts.  Je  vous  déclare  auflTi  que  je  n'y  en  prends  point  ; 

mais  je  ne  veux  pas  dire,  comme  vous  ,  que  je  laijfc  à 

juger  au  monde  quel  des  deux  eji  le  vîjîonnaire.  Je  ne 

voudrois  pas  que  le  monde  crût  que  je  ne  fuflè  pas  faire 

un  jugement  li  aifé  ;  &  que  voyant  d'un  côté  l'auteur 

les  lettres  qui  ne  cite  que  les  faints  Pères,  comme  vous 

reprochez  ,  &  de  l'autre  côté  Defmarèts  qui  ne  dit 

iue  des  folies ,  je  ne  pulfe  pas  difcerner  que  c'eft  ce 

;rnier  qui  eft  le  vîjîonnaire  6c  le  fanatique.  Mais  cela 

le  doit  pas  vous  faire  croire  que  je  prends  parti,  puifquc 

•eft  au  contraire  une  preuve  que  je  n'en  prends  point, 

que  je  fuis  feulement  pour  la  vérité. 

Je  vous  dirai  donc  ,   fans  aucun  intérêt  particulier  , 

|[ue  le  monde  rit  de  vous  entendre  parler  fi  négligem- 

lent  d'un  ouvrage  qui  a  été  généralement  approuvé,. 

Iv 
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&  qui  ne  pouvoît  pas  manquer  de  l'être  fous  le  nom  de 
tant  de  faints  Pères  qui  le  rempliflènc  de  leurs  plus 
beaux fentimens.  Taivuvos lettres, dkss-vous,  avecajjt\ 
d'indifférence ,  quelquefois  avec  plaifir ,  quelquefois  avzc 
dégoût^  félon  qu'elles  me  fembloient  bien  ou  mal  écrites. 
C'ell-à-dire  ,  fclon  que  vous  étiez  de  bonne  ou  mau- 
vaifc  humeur.  Mais  je  ne  m'arrête  point  à  cela,  &:  je 
crois  que  c'eft  feulement  un  préambule  pour  venir  à 
votre  but,  qui  eft  de  venger  la poèjîe  d'un  affront  que 
vous  prétendez  qu'elle  a  reçu.  Le  crime  du  poète,  dites- 
vous  à  tout  Port-Royal,  vous  a  irrité  contre  la  poëjie. 

Mais,  Monfîeur,  s'il  fetrouvoit  qu'en  eft'et  on  ne  l'eue 
point  ofFenfée  ,  n'auroit-on  pas  grand  fujetde  fe  mo- 
quer des  efforts  que  vous  faites  pour  la  défendre  î 
Voyez  donc  tout  à  loifir  fi  on  peut  lui  avoir  fait  quel- 
que outrage,  puifqu'on  n'a  pas  feulement  parlé  d'elle. 
On  n'a  pas  nommé  la  poéjîe  dans  toute  la  lettre  ;  & 
tout  ce  qu'on  y  dit  ne  regardant  que  les  poètes  de 
théâtre,  fi  c'eft  une  injure,  elle,jie  peut  offenfcr  que 
la  comédie  feulement,  &  non  pas  la  poéïie.  Croyez- 
vous  que  ce  foit  la  même  chofe,  &  prenez-vous  ainû 
l'efpèce  pour  le  genre  î 

On  voit  bien  dès-îà  que  vous  êtes  un  poète  de  théâ- 
tre ,  &  que  vous  défendez  votre  propre  caufe  ;  car  vous 
auriez  vu  plus  clair  dans  celle  d'un  autre  ,  &  vous 
n'auriez  pas  confondu  deux  chofes,  qui  font  auffi  diiîé- 
rentes  que  le  bien  &  le  mal.  Mais  enfin,  puifqu'on  a 
feulement  parlé  des  poètes  de  théâtre  ,  qu'a-t-on  dit 
contre  eux  qui  puifle  vous  mettre  fi  fort  en  colère  ?  On 
hs  a  appelles  empoifonneurs  des  âmes.  C'eft  ce  qui  vous 
offenfe  ,  &:  je  ne  fais  pourquoi  ;  car  jufqu'ici  ces  poètes 
n'ont  point  accoutumé  de  s'en  offenfer.  Peut-être  avez- 
vous  oublié,  en  écrivant  votre  lettre,  que  la  comédie 
n'a  poin-  d'autre  fin  que  d'infpirer  des  pallions  aux 
fpeftateurs  ,  &  que  hs  pafTîons  ,  dans  le  fentiment 
même  d'es  philofophes  payens ,  font  les  maladies  &  les 
poifons  des  amcs. 

Au  moins  apprenez-moi  comme  il  faut  agir  avec 
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vous  ;  car  je  vois  qu'on  vous  fâche  quand  on  dît  que  les 
poètes  empoifonnent  :  &  je  crois  qu'on  vous  fâcheroit 
encore  davantage,  fi  l'on  vousdifoit  que  vous  n'empci- 
fonne^  point  5  que  votre  mufe  cfl:  une  innocente  :  qu'elle 
n'eit  pas  capable  de  faire  aucun  mal  j  qu'elle  ne  donne 
pas  la  moindre  tentation  ;  qu'elle  ne  touche  pas  feule- 
ment le  cœur,  6c  qu'elle  le  laiflè  dans  le  même  état  où 
elle  le  trouve. 

Ce  difcours  vous  devroit  flatter  bien  fenfiblement , 
puîfqu'il  eft  tout  contraire  à  celui  qui  vous  a  fi  rude- 
ment choqué.  Mais,  fi  je  ne  me  trompe ,  il  vous  déplaît 
encore  plus  que  tout  ce  qu'a  pu  dire  l'auteur  des  let- 
tres ,  Se  pcu:-cae  vcudriez-vous  à  préfent  ne  vous  être 
pas  piqué  h  mal  à  propos  de  ce  qu'il  a  dit,  que  les  poè- 
tes de  théâtre  font  des  empoifonneurs  d'ames. 

Je  ne  penfe  pas  aufli  que  ces  poètes  s'en  offenfent  , 
àc  je  crois  qu'après  vous  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fâ- 
chent que  l'art  du  théâtre  conhlle  principalement  dans 
la  compofition  de  ces  poijbns  fpirituels.  N'ont-ils  pas 
toujours  nommé  la  comédie  Van  de  charmer  ,  &  n'ont- 
il  pas  cru  ,  en  lui  donnant  cette  qualité  ,  la  mettre  au- 
delfus  de  tous  les  arts  î  Ne  voit-on  pas  que  leurs  ou- 
vrages font  compofés  d'un  mélange  agréable  d'intri- 
gues j  d'intérêts  ,  de  pafïions  &  de  perfonnes  ,  où  ils 
ne  confidèrent  point  ce  qui  eft  véritable  ,  mais  feule- 
ment ce  qui  eft  propre  pour  toucher  les  fpeftateurs  ,  Se 
pour  faire  couler  dans  leurs  cœurs  des  paffions  qui  les 
empoifonnent  de  telle  forte,  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes, 
&  qu'ils  prennent  un  intérêt  fenfible  dans  des  avantures 
imaginaires  î 

Mais  cet  empoijonnement  des  cœurs  qui  les  rend  ou 
gais  ou  triftes  ,  au  gré  des  poètes  ,  eft  le  plus  puifianc 
effet  de  la  comédie  5  &  les  poètes  n'ont  garde  de  s'of- 
fenfer,  quand  on  leur  dit  qu'ils  empoifonnent ,  puifque 
c'eft  leur  dire  qu'ils  excellent  dans  leur  art  ,  &  qu'ils 
font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Pourquoi  donc  trouvez-vous  fi  mauvais  ce  que  tous 
I2S  autres  ne  trouvent  point  délagrcable  ?  Et  pourquoi' 
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n'avez-vous  pu  fouffiir  que  l'auteur  des  lettres  ait  dît 
en  paflant  que  les  pièces  de  théâtre  font  horribles,  étant 
conjîdc'rées  félon  les  principes  de  ta  Religion  Chrétienne 
6*  les  règles  de  l'Evangile  f  II  me  femhle  que  la  vérité  & 
la  politique  dévoient  vous  obliger  de  fouffiir  cela  pa- 
tiemment. Car  enfin  ,  puifque  tout  le  monde  fait  que 
l'efprit  du  chriftianifme  n'agit  que  pour  éteindre  les 
paflions  ,  &  que  l'efprit  du  théâtre  ne  travaille  qu'à 
les  allumer  ,  quand  il  arrive  que  quelqu'un  dit  un  peu 
rudement  que  ces  deux  efprits  font  contraires,  ileft  cer- 
tain que  le  meilleur  pour  les  poètes  ,  c'eft  de  ne  point 
répondre  ,  afin  qu'on  ne  réplique  pas ,  &:  de  ne  point 
nier,  afin  qu'on  ne  prouve  pas  plus  fortement  ce  qu'on 
avoit  feulement  propofé. 

Eft-ce  que  vous  croyez  que  l'auteur  des  lettres  ne 
puifle  prouver  ce  qu'il  avance  ?  Pcnfez-vous  que  dans 
l'Evangile  qui  condamne  jufqu'aux  paroles  oifivcs  ,  il 
ne  puiile  trouver  la  condamnation  de  ces  paroles  en- 
flammées ,  de  ces  accens  paflionnés  ,  &  de  ces  foupirs 
ardens  qui  font  le  ftyle  de  la  comédie  ?  Et  doutez-vous 
qu'il  ne  foit  bien  aifé  de  faire  voir  que  le  chriftianifme 
a  de  l'horreur  pour  le  théâtre  ,  puifque  d'ailleurs  le 
ihéâtre  a  tant  d'horreur  pour  le  chriftianifme  ? 

L'efprit  de  pénitence  qui  paroît  dans  l'Evangile,  ne 
fait-il  pas  peur  à  ces  efprits  enjoués  qyi  aiment  la  co- 
médie ?  Les  vertus  des  Chrétiens  ne  font-ce  pas  les  vices 
de  vos  héros  ?  Et  pcurroit-on  leur  pardonner  une  pa- 
tience Se  une  humilité  évangélique  ?  La  Religion  Chré- 
tienne, qui  règle  jufqu'aux  défirs  &  aux  penfées  ,  ne 
condamne-t-elle  pas  ces  vaftcs  projets  d'ambition,  ces 
grands  defTeins  de  vengeance  ,  &  toutes  ces  avantures 
d'amour,  qui  forment  les  plus  belles  idées  des  poètes  ? 
Ne  femblc-t-il  pas  aufli  que  l'on  forte  du  chriftianifme, 
quand  on  entre  à  la  comédie  ?  On  n'y  voit  que  la  mo- 
rale des  payens,  &  l'on  n'y  entend  que  le  nom  des  faux 
dieux. 

Je  ne  veux  pas  poufler  ces  raifons  plus  loin  ;  Se  ce 
que  j'en  ai  dit  eft  feulement  pour  vous  faire  connoître  à 
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quoi  vous  vous  expofez  d'écrire  contre  l'auteur  des 
lettres  ,  qui  peut  bien  en  dire  davantage,  lui  qui  faic 
les  Pères  ,  &  qui  les  cite  (i  à  propos. 

Vous  euflîez  mieux  fait  fans  doute  de  ne  point  re- 
lever ce  qu'il  a  dit  ,  &  de  laifièr  tout  tomber  far  Def- 
marêts ,  à  qui  on  ne  pouvoit  parler  moins  fortement  , 
puifqu'il  eft  affezvijlonnaire  pour  dire  lui-même  qu'il  a 
fait  les  avantures  d'un  roman  avec  Tefprit  de  la  grâce. 
&  pour  s'imaginer  qu'il  peut  traiter  les  myftères  de  la 
grâce  avec  une  imagination  de  roman» 

Vous  deviez  ,  ce  me  femble  ,  penfer  â  cela  ,  & 
prendre  gaide  aufli  à  qui  vous  aviez  à  faire ,  parce  qu'il 
y  a  des  gens  de  toute  forte.  Ce  que  vous  dites  feroit  bon 
de  poète  à  poète  ;  mais  il  n'eft  rien  de  moins  judicieux 
que  de  le  dire  à  l'auteur  des  lettres ,  &  à  ceux  que  vous 
joignez  avec  lui. 

Ce  Cont  des  folkaires ,  dites-vous,  des  aujlères  qui 
ont  quitté  le  monde  ;  &  parce  qu'ils  ont  écrit  cinq  ou 
fix  mots  contre  la  comédie,  vous  invedivez  auHi  tôt 
contr'eux  ,  &  vous  irritez  cette  auftérité  chrétienne  , 
qui  pourroit  vous  dire  des  vérités  ,  dont  vous  feriez, 
peu  fatisfait. 

Je  ne  comprends  point  par  quelle  raifon  vous  avez 
voulu  leur  répondre  ,  &  il  me  femble  qu'un  poète  ua 
peu  politique  ne  les  auroit  pas  feulement  entendus» 
Eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  -^u'il  foit  permis  à  qui 
qui  ce  foit  de  parler  mal  de  la  comédie  1  Entrepren- 
drez-vous  tous  ceux  qui  ne  l'approuveront  pas  1  Vous 
aurez  donc  bien  des  apologies  à  faire,  puifque  tous  \c& 
jours  \ts  plus  grands  prédicateurs  la  condamnent  pu- 
bliquement aux  yeux  des  Chrétiens  ,  &  à  la  face  des 
autels. 

Mais  vous  n'avez  pas  fongé  à  tant  de  chofes  5  &  vous 
êtes  venu  dire  tout  d'un  coup  :  Qu'efice  que  les  romans 
6*  les  comédies  peuvent  avoir  de  commun  avec  le  janfé- 
nifmefKitn  du  tout ,  Mondeur,  &  c'eft  pourquoi  vou» 
ne  devez  pas  trouver  fort  étrange  (île  Janfénifme  n'ap- 
prouve pas  la  comédie.  Ce  n'eft  pas ,  après  tout,  ([ue 
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l'auteur  des  lettres  aie  rien  dit  que  vous  ne  difiez  en- 
core plus  fortenKiit  ;  &  vous  prouvez  polîtivemcnt 
tout  ce  qu'il  avance,  quoique  vous  ayez  delFein  de  prou- 
ver le  contraire.  li  die  que  hs  poètes  de  théâtre  ne 
travaillent  pas  félon  les  règijs  de  l'Evangile  ,  &  vous 
foutenez  qu'on  leur  a  bâti  djs  temples,  diefîe  des  au- 
tels ,  ôc  élevé  dzs  ftatues  5  il  faut  donc  conclure  que 
hs  poètes  ont  rendu  les  peuples  idolâtres  ,  &  qu'eux- 
mêaies  ont  été  les  idoles.  Peut-on  dire  plus  fortement 
qu'ils  font  des  empoifonneurs  publics  ,  &  que  leurs  ou- 
vrages font  horribles  ,  étant  confiderés  fcloïi  les  princi- 
pes de  la  Religion  &  les  règles  de  l'Evangile  ? 

Taut  ce  que  vous  dites  enfuite  ,  vos  raifonnemcns  , 
vos  comparaifons  ,  vos  hiftoires,  &  vos  railleries,  font 
des  preuves  particulières  de  ce  que  l'auteur  des  lettres 
n'a  dit  qu'en  général  j  &  il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  pût 
dire  bien  davantage ,  s'il  vouloir  juger  des  autres  poètes 
par  vous-même. 

Que  penfez-vous  qu'on  puific  croire  de  votre  efprit, 
quand  on  vous  entend  parler  des  faints  Pères  avec  un 
mépris  fi  outrageant ,  &  quand  vous  dites  à  tout  le 
Port-Royal  :  Qu'ejl  ce  que  vous  ne  trouve^  point  dans  tes 
Pères  f  Comme  il  les  Pèies  étoient  de  faux  témoins,  & 
qu'ils  fuflent  capables  de  dire  toute  chofe  I  Ils  ne  difent 
pourtant  pas  que  la  comédie  foit  une  occupation  chré- 
tienne ,  &  vous  ne  trouverez  pas  non  plus  dans  leurs 
livres  cette  manière  méprifante  dont  vous  traitez  les 
Saints  que  l'Eglife  honore.  Mais  vous  croyez  avoir 
grande  raifon  ,  &  vous  apportez  l'exemple  de  faint  Jé- 
rôme, comme  fi  ceux  de  Port-Royal  avoient  deffein  de 
s'en  fervir  pour  jullifier  une  prétendue  contradidion 
dont  vous  accufez  leur  conduite.  Vous  nous  direi,  leur 
rfites-vou  s,  que  faint  Jérôme  a  loue  Rufin  comme  le  plus 
favant  homme  defonjiècle  ,  tant  qu'il  a  étéfon  ami  ;  (y 
qu^il  traiti  le  même  Rufin.  comme  le  plus  ignorant  homme 
defonjiècle,  depuis  qu'il  fe  fut  jette  dans  le  parti  i'Ori- 
gène.  Vous  devinez  «nal,  ils  ne  vous  diront  point  cela  ; 
ce  a'eft- point  leur  peafée ,  c'eft  la  votre  j  mais  quand 
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ÎI5  auroîent  voulu  dire  une  fi  mauvaife  raifon,  &  d'une 
manière  fi  in)urieufe  à  faim  Jérôme  ,  vous  deviez  at- 
tendre qu'ils  l'euflent  dite  5  &  alors  vous  auriez  eu  rai- 
fon de  vous  railler  d'eux ,  au  lieu  qu'ils  ont  fujet  de  £è 
moquer  de  vous. 

Après  ce  raifonnement,  vous  en  faites  un  autre  pour 
mfti£er  la  comédie ,  &  il  y  a  plaifir  de  vous  le  voir 
poufler  à  votre  mode.  Vous  croyez  qu'il  eft  invincible  j 
&  parce  que  vous  n'en  voyez  point  la  réponfe  ,  vous 
ne  pouvez  concevoir  qu'il  y  en  ait.  Vous  la  demandez 
hardiment  à  l'auceur  des  lettres  ,  comme  s'il  ne  pou- 
voir la  donner,  &  comme  s'il  étoit  impofTiblc  de  favoir 
ce  que  vous  ne  favez  pas.  Saint  Auguflin  ,  dites-vous  , 
s'accufe  de  s'être  laiJJ'é  attendrir  à  la  comédie  ;  qu'efl-ce 
que  vous  conclue^  de-ld  .«*  Dire^-vous  cu'il  ne  faut  point 
aller  à  la  comédie  f  Mais  faim  Auguflin  s' accu  e  aufji 
d'avoir  pris  trop  de  plaijlr  au  chant  de  l'Eglife,  c/î-ce  d 
dire  qu'il  ne  faut  point  aller  à  VEglijè. 

Ce  raifonnement  prouve  invinciblement  ce  que  vouî 
dites  iix  oufept  lignes  plus  haut ,  que  vous  n'êtes  point 
théologien.  On  ne  peut  pas  en  douter  après  cela  ;  mais 
on  doutera  peut-être  fi  vous  êtes  chrétien  ,  puifqiie 
vous  ofez  comparer  le  chant  de  l'Eglife  avec  les  décla- 
mations du  théâtre. 

Qui  ne  fait  que  la  divine  pfalmodie  eft  une  chofe  fî' 
bonne  d'elle-même  qu'elle  ne  peut  devenir  mauvaife  ,. 
que  par  le  même  abus  qui  rend  quelquefois  les  Sacre - 
mens  mauvais  î  Et  qui  ne  fait  au  contraire  que  la  co- 
médie eft  naturellement  fî  mauvaife  ,  qu'il  n'y  a  poiiic 
de  détour  d'intention  qui  puifTe  la  rendre  bonne. 

Avec  quel  efprit  avez-vous  donc  joint  deux  chofes. 
plus  contraires  que  n'étoic  l'Arche  d'Alliance  &  l'i- 
dole d^  Dagon  ,  &  qui  font  auffi  éloignées  que  le  ciel, 
l'eft  de  l'enfer  ?  Quoi ,  vous  comparez  l'Eglife  avec  le. 
.théâtre  ?  Les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  Bac- 
chantes ?Les  faintes  écritures  avec  des  difcours  impudi- 
ques î  Les  lumières  des  prophètes  avec  des  imagina- 
lions  de  poètes  î  L' efprit  de  Dieu  avec  le  démon  d& 
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la  comédie  ?  Ne  rougiflez-vous  pas  ,  &  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  excès  fi  horrible  ? 

Non  ,  vous  n'en  êtes  pas  feulement  ému  ,  &  votre 
mufc  n'a  point  peur  de  cette  cftroy^abJe  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu'el  e  peut  produire.  Nous  ne 
trouvons  pas  étrange,  dites-vous  ,  que  i>cus  damniei  les 
poètes  :  ce  qui  nous  Jurpreni ,  c^eji  que  vous  voule[  empê- 
cher les  hommes  de  les  honorer  ;  c'tii-à-d'ne,  que  ce  n»; 
rable  honneur  que  vous  cherchez  parmi  hs  homme 
vous  efl:  plus  précieux  que  votre  falut  :  vous  ne  trouvez 
pas  étrange  qu'on  vous  damne ,  vous  ne  pouvez foufFrir 
qu'on  ne  vous  ellime  pas.  Vous  renoncez  à  la  Commu- 
nion des  Saints  ,  &  vous  n'afpirez  qu'aux  partages  des 
Sophocles  &c  des  Virgiles.  Q'on  dife  de  vous  tout  ce 
qu'on  voudra  ,  mais  qu'on  ne  dife  point  que  vous  n'a- 
vez pas  quelques  étincelles  de  ce  feu  j  qui  échauffa  autre- 
fois ces  grands  génies  de  l'antiquité.  Vous  ne  craignez 
point  de  mourir  comme  eux,  après  avoir  vécu  comme 
eux  ;  &  vous  ne  penfcz  pas  au  miférable  état  de  ces 
malheureux  génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie 
&  d'admiration.  Ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
font,  &  on  les  loue  feulement  où  ils  ne  font  pas. 

C'eft  ainfi  que  les  faints  Pères  en  parlent  ;  mais  il 
vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  difent  5  ce  ne  font  point 
vos  auteurs ,  &:  vous  ne  les  citez  que  pour  les  accufer. 
Vous  n'avez  ciré  faint  Jérôme  que  pour  faire  voir  qu'il 
avoit  l'efprit  inégal  ;  vous  n'avez  cité  faint  Auguftin 
que  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop  fenfible  ;  & 
vous  ne  citez  faint  Grégoire  de  Nazianze  que  pour 
abufcr  de  fon  autorité  en  faveur  de  la  comédie.  Saint 
Grégoire  de  Naiianie  ,  dites-vous ,  n'a  pas  fait  de  diffi- 
culté de  mettre  laPaJJîon  de  Notre-Seigneur  en  tragédie. 
Mais  quoi  qu'il  en  foit,  fi  vous  prétendez  vous  fervir 
de  cet  exemple  ,  il  faut  vous  réfoudre  à  pafler  pour  un 
poète  de  la  Paffion  ,  &  à  renoncer  à  toute  l'antiquité 
payenne.  Voyez  donc  ce  que  vous  avez  à  faire.  Voulez- 
vous  quitter  ces  grands  héros  ?  Voulez-vous  abandon- 
ner ces  fameufcs  héroïnes  î  Si  vous  ne  le  faites ,  fainç 
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Grégoire  de  Nazianzc  ne  fera  rien  pour  vous  ,  &  vous 

l'aurez  cité  contre  vous-même.   Si  vous  ne  fuivez  fon 

[  exemple  ,  vous  ne  pouvez  employer  fon  autorité  ,  & 

i  vous  ne  lauriez  dire  que,  parce  qu'il  a  fait  une  tragédie 

fainte  ,  il  vous  eft  permis  d'en  faire  de  profanes.  ïouc 

'  ce  qu'on  peut  conclure  de-là  ,  c'efl  que  la  poefle  eft 

1  bonne  d'elle-même  ;  qu'elle  eft  capable  de  fervir  aux 

;  divins  myftères  ;  quelle  peut  chanter  les  louanges  de 

'  Dieu  ,   &  qu'elle  feroit  trcs-innocente ,  fi  les  poètes  ne 

i'avoienc  point  corrompue. 

Cette  feule  raifon  détruit  tous  hs  faux  raifonnemens 
que  vous  faites,  Se  que  vous  concluez,  en  difant  à  tous 
1  les  gens  de  Port-Royal ,  que  le  crime  du  poète  les  a  îrrf- 
[  tés  contre  lapoëjîe.  On  voit  bien  que  vous  avez  voulu 
faire  une  pointe  ;  mais  vous  l'avez  faite  de  travers  ,  & 
vous  deviez  dire  au  contraire  que  le  crime  de  la 
poëfie  les  a  irrités  contre  le  poète  ;  car  ils  n'ont  parlé 
que  des  poètes  profanes  ,  qui  abufent  de  leur  art,  &c  ils 
n'ont  rien  dit  qui  pût  onenfer  la  poelie.  Ils  favent 
qu'elle  n'eft  point  mauvaife  de  fa  nature,  &  qu'elle  eft 
fanûifiée  par  les  Prophètes,  par  hs  Patriarches,  &  par 
les  Pères.  David,  Salomon  ,  faint  Profper ,  ont  fait 
des  poëfies  ;  &,  à  l?Ur  exemple  ,  ceux  de  Port-  Royal 
en  font  auffi.  Ils  ont  mis  en  vers  François  les  plus,  au- 
guftes  myftères  de  la  Religion  Chrétienne  ,  les  plus 
faintes  maximes  de  la  morale  Chrétienne,  les  hymnes, 
les  profes  ,  les  cantiques  de  l'Eglife  ,  &  ils  ont  fait  de 
faints  concerts  ,  que  les  fidèles  chantent ,  &  que  les 
anges  peuvent  chanter. 

Il  n'y  a  donc  pointdcconféquence  ni  de  proportion 
de  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  condamnent  ;  de  c'eft  vai- 
nement que  vous  tâchez  d'y  en  trouver,  OC  que  vous 
comparez  la  conduite  de  M.  le  Maître  avec  celle  de 
Defmarêts.  En  vérité  ,  vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
plus  contraire  à  cette  gloire  que  vous  pourfuivez  Ci  ar- 
demment. Car  quelle  eftimc  peut-on  avoir  pour  vous  , 
quand  on  voit  que  vous  comparez  fi  injuftement  deux 
perfonnes ,  dont  les  adlions  font  autant  oppofées  qu'el- 

(es  le  peuvent  être. 
i 
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Tout  le  monde  fait  que  M.  le  Maître  a  fait  des  plai- 
doyers que  les  jurifconfukes  admirent,  où  l'éloquence 
défend  la  jullice  ,  où  l'écriture  inlkuit ,  où  les  Pères 
prononcent ,  où  les  Conciles  décident.  Et  vous  compa- 
rez ces  plaidoyers  aux  romans  de  Defmarêts  qu'on  ne 
peut  lire  fans  horreur  ,  où  les  partions  font  toutes  nues, 
&:  où  les  vices  paroifl'ent  effrontément  ôc  fans  pudeur. 

Pour  qui  penfez-vous  donc  pafTer,  &  quel  jugement 
croyez-vous  qu'on  fallc  de  votre  conduite ,  quand  vous 
otfenfez  tous  les  juges  en  comparant  le  palais  avec  le 
théâtre  ,  la  jurifprudcnce  avec  la  comédie  ,  l'hiiloire 
avec  la  fable,  &  un  très-célèbre  Avocat  avec  un  très- 
mauvais  Poète  ? 

Pouvez-vous  dire  que  M.  le  Maître  a  fait  dans  fa 
retraite  tantdetraduclions  des  Phesy  &  le  comparer  avec 
Defmarêts  qui  fait  gloire  de  ne  rien  traduire ,  &c  qui  ne 
produit  que  des  vifions  chimériques  ?  Il  faut  pourtant 
que  vous  acheviez  cette  comparaifon  li  odieufe  à  tout 
le  monde,  &  parce  que  Defmarêts  avoue  des  crimes 
qu'il  ne  peut  nier,  vous  en  accufeiaufTi  M.  le  Maître  ; 
vous  abufez  indignement  de  fon  humilité,  qui  lui  a  fait 
dire  qu'il  avoir  été  dans  le  dérèglement ,  ^  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  ce  qu'il  appelle  dérèglement , 
c'cft  =  ce  que  vous  appeliez  fouverain  bien  j  c'cft  cet 
honneur  du  flècle  que  vous  cherchez  avec  tant  de  paf- 
(îon ,  &  qu'il  a  fui  avec  tant  de  force.  Il  s'eft  dérobé  à 
la  gloire  du  monde  qui  Tenvironnoit  5  ôcil  efl  vrai  que, 
pour  s'en  éloigner  davantage  ,  il  a  fait  toutes  les  ac- 
tions qui  lui  font  le  plus  contraires. 

Mais  s'il  a  bêché  la  terre  ,  comme  vous  dites,  avec 
quel  cfprit  ofez-vous  en  parler  comme  vous  faites  î  Et 
quel  fentiment  pouvez-vous  avoir  des  vertus  chré- 
tiennes ,  puifque  vous  raillez  publiquement  ceux  qui 
les  pratiquent  ?  Vous  parleriez  férieafement  &  avec 
éloge  de  ces  anciens  Romains  qui  favoient  cultiver  la 
ferre  &  conquérir  les  provinces  ;  que  l'on  voyoit  à  l.i 
tête  d'une  armée  ,  après  les  avoir  vus  à  la  queue  d'une 
charrue  5  ôt  vous  vous  moquez  d'un  chrétien  qui  a 
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^êché  la  t^erre  avec  la  même  main  dont  il  a  écrit  les  vies 
des  SaintJf ,  èc  les  tradudions  des  Pères.  Vous  ne  fau- 
tiez voii:,  fans  rite,  un  homme  véritablement  chré- 
tien, véritablement  humble  ,  ôc  véritablement  favanc 
de  cette  fcience  qui  n'enfle  point ,  qui  n'empéchoit  pas 
l'Apôtre  de  travailler  de  fes  mains  au  même  temps 
qu'il  prêchoit  l'Evangile. 

Mais ,  après  que  vous  avez  bien  raillé  d'une  longue 
(f  férieufe  pénitence  ,  vous  dites  ^  pour  achever  votre 
comparaifon  ,  que  DeCmâïèis  a  peut-être  fait  plus  que 
tout  cela  Je  voudrois  de  tour  mon  cœur  le  pouvoir 
dire  ;  mais  je  me  tromperois,  Ôc  je  le  démentirois  en  le 
difant.  Il  n'a  garde  de  fe  repentir  d'avoir  fait  des  ro- 
mans ,  puifqu'il  afllire  lui-même  qu'il  les  a  faits  avec 
l'efprit  de  Dieu.  Il  protefte  ,  en  parlant  de  fon  roman 
(/)  en  vers  ,  qui  efl  rempli  de  fables  impertinentes  & 
de  fixions  impures ,  que  Dieu  Va  fi  fenjihlement  aJTifié 
pour  lui  faire  finir  ce  grani  ouvrage  ^  qu'il  n'ofe  dire  en 
combien  peu  de  temps  il  l'a  achevé  II  attr!buc  au  Saint- 
Efprit  tous  les  égaremcns  de  fon  imagination.  Il  prend 
pour  des  grâces  divines  les  corruptions  ,  les  profana- 
tions, èc  les  violemens  qu'il  fait  de  la  parole  divine.  Si 
on  le  veut  croire,  ce  n'eft  plus  lui  qui  parle,  c'ell  Dica 
qui  parle  en  lui  ,  il  eft  l'organe  des  vérités  céleftcs  8c 
adorables  :  c^efi  un  David,  c'eft  un  Prophète  ,  c'ell  un 
Michaël ,  c'eft  un  Eliacim  ;  c'eft  enfin  tout  ce  qu'un  fou 
s'imagine.  Mais  il  ne  fe  l'imagine  pas  feulement,  il  l'é- 
crit, il  l'imprime ,  il  le  publie  ,  &:  on  le  peut  voir  dans 
les  endroits,  de  fes  livres  que  l'auteur  des  lettres  a 
cités. 

Si  vous  aviez  fait  réflexion  fur  toutes  ces  chofes,  je 
ne  penfe  pas  que  vous  eufficz  pu  comparer  Defmarêts' 
avec  aucun  des  mortels.  Il  eil  fans  doute  incompara- 
ble ,  &  il  le  dit  lui-même  ;  &  s'élevant  plus  haut  que 
J'Apôtie  n'a  jamais  été  ,  il  parle  bien  plus  hardiment 
que  lui  des  chofes  divines  5  il  ne  s'écrie  point,  ô  alcitudo/, 

(/)  Clovisou  la  France  chrétienne  ,  &c* 
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Rien  ne  l'épouvante  ,  &  il  entre  fans  crainte  dans  'es 
myftères  incompréhenfibles  de  rApocalypfc.  C'eft  fon 
livre  ,  il  fe  plaît  à  diffiper  par  Ces  lumières  les  ombres 
myftérieufes  que  Dieu  a  répandues  fur  ces  faintes  véri- 
tés 5  &  comme  avec  l'ombre  &  la  lumière  on  fait  toutes 
fortes  de  figures  ,  auffi  Defmarêts ,  avec  le  feu  de  fon 
imagination  &  l'obfcurité  de  l'Apocalypfe  ,  forme 
toute  forte  de  viiîons  8c  de  fantômes. 

C'eft  ainfi  qu'il  a  fait  cette  grande  armée  de  cent 
çuarante-quntre  mille  perjonnes,  dont  il  parle  tant  dans 
les  avis  du  Saint-Efprit  au  roi  ;  Se  c'eft  ainfi  qu'il  a 
formé  toutes  ces  conceptions  chimériques  &  monlirueu- 
fes ,  que  l'auteur  des  lettres  a  rapportées ,  &c  que 
vous  témoignez  avoir  lues. 

Mais  ,  en  vérité  ,  pouvez-vous  les  avoir  lues  ,  & 
parler  de  Defmarêts  comme  vous  faites  ,  le  défendre 
publiquement  ,  &  inventer  pour  lui  tant  de  faulîes 
raifons  ?  Ne  craignez-vous  point  qu'on  dife  que  vous 
êtes  un  foldat  de  fon  armée  ,  &  qu'on  mette  dans  le 
rang  de  Cqs  vifions  la  comparaifon  que  vous  faites  de  M. 
le  Maître  avec  lui  ?  Je  vois  bien  que  tout  vous  eft  égal  » 
la  vérité  &  le  menfonge ,  la  fageffe  &  la  folie ,  &  qu'il , 
n'y  a  rien  de  lî  contraire  que  vous  n'ajuftiez  dans  vos 
comparaifons. 

Pour  vos  hiftoires ,  elles  font  poétiques  ;  vous  les 
avez  accommodées  au  théâtre  ,  Se  il  n'y  a  perfonnc  qui 
ne  fâche  que  vous  avez  changé  un  Gordelier  en  Capucin. 
Mais  cette  faudeté  ,  qui  eft  fî  publiquement  reconnue  , 
&  qui  ôte  la  vrai  femblance  à  tout  le  rcfte  ,  décrédite 
encore  moins  votre  hiftoire  ,  que  la  conduite  que  vous 
attribuez  à  la  mère  Angélique.  On  voit  bien  que  ce 
n'eft  pas  elle  qui  parle  ,  &  que  cette  fainte  Rcligieufe 
étoit  bien  éloignée  de  pcnfer  à  ce  que  vous  lui  faites 
dire  dans  un  conte  fî  ridicule.  Aufli  n'cmpêcherez-vous 
jamais  ,  par  de  telles  fuppofitions  ,  qu'il  ne  foit  véri- 
table que  tous  les  Religieux  ont  toujours  été  bien 
reçus  à  Port-Royal  ;  &  l'on  n'a  que  trop  de  témoins  de 
la  charité  ôc  de  la  générofîté  avec  laquelle  on  y  a  reçu 
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les  Jéfuites  même  dans  un  temps  ,  où  il  fembloit  qu'ils 
n'y  étoient  venus  que  pour  voir  les  marques  funeftesdcs 
maux  qu'ils  y  onc  faits,  &  pour  infulter  à  l'affliâion  de 
ces  pauvres  filles.  On  ne  peut  pas  demander  une  plus 
grande  preuve  de  l'hofpicalité  de  Port-Royal ,  ni  fou- 
haiter  une  convidlion  plus  forte  de  la  faullèté  de  votre 
hiftoire.  Je  ne  penfc  pas  aufli  que  vous  l'ayez  dire,  pour 
la  faire  croire ,  mais  feulement  pour  faire  rire  ;  &  vous 
n'avez  été  trompé  qu'en  ce  que  vous  croyiez  qu'on  ri- 
roit  de  l'hiftoire ,  &  qu'on  ne  rit  que  de  celui  qui  l'a 
inventée. 

On  jugera  fi  vos  reproches  font  plus  raifonnables  ; 
voici  le  plus  grand  que  vous  faites  à  ceux  de  Port- 
Royal  ,  &c  par  lequel  vous  prétendez  les  rendre  cou- 
pables des  mêmes  chofes  qu'ils  condamnent  dans  les 
poètes  de  théâtre.  De  quoi  vous  êtes-vous  evifés  ,  leur 
dites-vous,  de  mettre  enfrançois  les  comédies  de  Tîrence  i 
Ils  fc  font  avifés  ,  Monliîeur  ,  d'inftruire  la  jeunelîc 
dans  la  langue  latine,  qui  eft  néceflaire  pour  les  plus 
juftes  emplois  des  hommes  ,  &  de  donner  aux  enfans 
une  traduûion  pure  &  chafte  d'un  auteur  qui  excelle 
dans  la  pureté  de  cette  langue.  Mais  ,  vous-même,  dt 
^uoi  vous  êtes-vous  avifé  de  leur  reprocher  cette  tra- 
duâiion  plutôt  que  celle  des  autres  livres  de  Grammaire 
qu'ils  ont  donnés  au  public ,  puifqu'ils  ont  tous  unp 
même  fin  ,  qui  eft  l'inftrudlion  des  enfans  ,  ôc  qu'ils 
viennent  d'un  même  principe  ,  qui  eft  la  charité  ? 

Vous  voulez  abufer  du  mot  de  Comédies ,  &  confon- 
dre celui  qui  les  fait  pour  le  théâtre  ,  avec  celui  qui 
les  traduit  feulement  pour  \zs  écoles  :  mais  il  y  a  tant 
de  différence  entr'eux ,  qu'on  ne  peut  pas  tirer  de  con- 
féquence  de  l'un  à  l'autre.  Le  traducteur  n'a  dans 
l'efprit  que  des  règles  de  grammaire  qui  ne  font  point 
mauvaifcs  par  elles-mêmes  ,  &  qu'un  bon  deflein  peut 
rendre  très-bonnes  :  mais  le  poète  a  bien  d'autres  idées 
dans  l'imagination  5  ilfent  toutes  lespaffions  qu'il  con- 
çoit, 5c  il  s'efforce  même  de  les  fentir,  afin  de  les  mieux 
concevoir.  Il  s'échauffe  ,  il  s'emporte  ,  il  fe  flatte ,  il 
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s'ofFenfe  ,  Se  fe  paflionne  jufqu'à  fortir  de  lui-même  , 
pour  entrei"  dans  le  fenriment  des  perfonnes  qu'il  le- 
préfente.  Il  elt  quelquefois  Turc  ,  quelquefois  Maure  , 
tantôt  homme  ,  tantôt  femme  j  &  il  ne  quitte  une 
pallion  que  pour  en  prendre  une  autre.  De  l'amour  il 
tombe  dans  la  haine  ,  de  la  colère  il  pafle  à  la  ven- 
geance ,  &c  toujours  il  veut  faire  lentir  aux  autres  les 
mouvemens  qu'il  foutfrc  lui-même  5  il  eii  fâché  quand 
il  ne  réulfit  pas  dans  ce  malheureux  deflein  ',  il  s'attriftc 
du  iTial  qu'il  n'a  pas  fait. 

Quelquefois  ihs  vers  peuvent  être  afTez  innocens  ; 
mais  la  volonté  du  Poète  cil  toujours  criminelle  ;  les 
vers  n'ont  pas  toujours  allez  de  charmes  pour  empoifoii' 
ner,  mais  le  Poète  veut  toujours  qu'ils  empoifonnent  ; 
il  veut  toujours  que  l'aftion  foit  pallionnéc,  &  qu'elle 
excite  du  trouble  dans  le  coeur  des  fpedateurs. 

Quel  rapport  trouvez-vous  donc  entre  un  Poète  de 
théâtre  &  le  traducteur  de  Térence  ?  L'un  traduit  un 
auteur  pour  Tinilrudion  des  cnfans  ,  qui  eft  un  bien 
néceflaire  5  l'autre  fait  des  comédies ,  dont  la  meilleure 
qualité  eft  d'être  inutiles.  L'un  travaille  â  éclaircir  U 
langue  de  l'Eglife  ;  l'autre  enfeigne  â  parler  le  langage  , 
des  fables  &  des  idolâtres.  L'un  ôte  tout  le  poifon  que  '\ 
les  paycns  ont  mis  dans  leurs  comédies  ;  l'autre  en  i 
compofe  de  nouvelles,  &:  tâche  d'y  mettre  de  nouveaux 
poHons.  L'un  enfin  fait  un  facrifice  à  Dieu ,  en  tra- 
vaillant utilement  pour  le  bien  de  l'Etat  &  de  l'Eglife; 
&:  l'autre  fait  un  facrifice  au  démon  ,  comme  dit  faint 
Augultin  ,  en  lui  donnant  des  armes  pour  perdre  \ts 
aines.  Cependant  vous  égalez  ces  deux  efprits  ;  vous  ne 
mettez  point  de  différence  entre  leurs  ouvrages,  &C 
vous  obligez  toutes  les  perfonnes  juftes  de  vous  dire 
avec  faint  Jérôme,  qu'il  n'ert  rien  de  plus  honteux  que 
Ac  confondre  ce  qui  fe  fait  pour  le  plaifir  inutile  des 
hommes,  avec  ce  qui  fe  fait  pour  l'inftrudion  des  en- 
fans  ;  6»  quoi  in  pueris  necejjitatis  eji  ,  crimèn  infefa- 
ctre  voluptads. 

Reconnoiflez  donc ,  Monfieur ,  que  la  traduftion  de 
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I  Térence  eft  bien  dift'é rente  des  comédies  de  Defmarêts, 
■  &  qu'une  traduûion  lî  pure ,  qui  eft  une  preuve  de  doc- 
I  tiine  &  un  effet  de  charité  ,  ne  fauroit  jamais  être  un 
j  fondement  raifonnable  du  reproche  que  vous  faites  à 
I  ceux  que  vous  attaquez. 

I      Mais  vous  les  accufez  encore  avec  plus  d'injuftîce  & 
j  plus  d'imprudence  quand  vous  leur  dites  :  En  combien 
j  de  façons  avei-vous  conté  Vhiftoire  du  Pape  Honorius  £* 
N'eft-ce  pas-là  un  reproche  bien  judicieux  ?  Vous  ne 
dites  point  que  cette  hiftoire  foit  faufle  ;  vous  ne  dites 
point  qu'ils  la  rapportent  mal ,  &  vous  les  accufez  feu- 
lement de  l'avoir  fouvent  rapportée.  Mais  je  vous  deman- 
I  de  qui  eft  le  plus  coupable,  ou  celui  qui  prêche  toujours 
j  la  vérité  ,   ou  celui  qui  réiilte  toujours  à  la  vérité  î  Ec 
I  qui  doit- on  accufer ,  ou  le  Port-Royal  qui  a  dit  tant  de 
'  fois  une  hiftoire  véritable  ,   ou  les  ennemis  du  Port- 
i  Royal  qui  n'ont  jamais  répondu  à  cette  hiftoire,  &  qui 
\  bien  fouvent  ont  fait  femblant  de  ne  la  pas  entendre  ? 
N'eft-cc  pomt  cette  furdité  politique  que  vous  trou- 
1  vez  fi  admirable  dans  les  Jéfuites ,  &  qui  vous  fait  dire  ; 
(  J'admîrois  enfecretla  conduite  de  ces  Pères,  qui  vous  ont 
'  faityi-endrele  change,  6*  qui  nefont  plus  maintenant  que 
:  Us  Jp  éclateur  s  de  vos  querelles  f  On.  ne  peut  pas  vous  ré- 
pondre plus  doucement ,   qu'en  dilant  qu'il  eft  très- 
faux  que  les  Jéfuites   ayent  fait  prendre  le   change   à 
Port-Royal ,  Se  qu'au  contraire  le  Port-Royal  a  tou- 
jours eu  une  conftance  invincible,  en  défendant  la  vé- 
t  rite  contre  tous  ceux  qui  l'attaquent.  Que  fl  depuis 
quelque  temps  les  écries  ne  s'adrclFent  pas  direûement 
!  aux  Jéfuites,  &  s'ils  ne  font  plus,  comme  vous  dites, 
que  hs  fpe£tateurs  du  combat ,    c'eft  parce  qu'on  les  ,a 
mis  hors  d'état  de  combattre.  On  a  ruiné  leur  deflein  5 
on  a  découvert  leur  fe,cr£t  ;  on  a  éclairci  leurs  équi- 
!  voques  j  on  les  a  enfin  réduits  à  ne  plus  répondre,   &: 
I  aflùrcment   vous  n'avez  rien   à  reprocher  au    Port- 
:  Royal  de  ce  côté-là. 

Vous    tournez  d'un  autre,  &:  vous  dites  à  l'auteur 
des  Imaginaires  qu'il  a  affedé  le  ftyle  des  Provinciales» 
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C'eil  par-là  que  vous  commencez,  &  que  vous  finifili 
votre  lectre.  Vous  prétendiei ,  lui  dites-vous ,  prendre 
la  place  de  l'auteur  des  petites  lettres.  Je  vois  bien  que  '. 
vous  voule{  attrapper  ce  genre  d'écrire  ;  mais  cet  enjoué- 
^ment  n'eft  point  du  tout  de  votre  caractère.  Je  ne  vous 
réponds  pas  ce  que  tout  le  monde  fait.que  les  fujets  font 
bien  dittérens,    ;>  qu'un  enjouement  perpétuel  feroit 
peut-être  un  aufli  grand  défaut  dans  les  Imaginaires  , 
comme  il  elt  une  grande  grâce  dans  les  Provinciales. 
Je  vous  demande  feulement  pourquoi  vous  jugez  des 
intentions  d'un  auteur  qui  vous  font  cachces,  &  pour- 
quoi vous  n'avez  pas  voulu  juger  des  actions  &  des  livres 
de  Defmatéts  qui  font  vilibles  à  tout  le  monde  ?  Ce  ne 
peut-être  que  par  une  raifon  fort  mauvaifc  pour  vous  ; 
n'obligez  perfonne  à  la  découvrir ,  &  ne  dites  point  de 
vous  -  même    que  l'auteur  des  lettres  a  voulu  écrire 
comme  M.  Pafchal.  Il  n'a  voulu  faire  que  ce  qu'il  a  fait}  ; 
ii  a  voulu  convaincre  fes  leiStcurs  de   la  faulieté  d'une  i 
prétendue  hérélle,  ôc  il  les  a  convaincus  d'une  manière;: 
qui ,  fans  comparaifon ,  eil  forte  ,  évidente  ,  agréable  ;: 
éc  très-facile.  i 

On  peut  en  juger  par  hs  elForrs  que  vous  avez  faits:; 
contre  lui ,  puifque  vous  avez  été  chercher  des  rail-' 
leries  jufques  dans  l'Ecriture-fainte.  Jettei  vous  fur  les 
injures  j  lui  dites-vous,  vous  êtes  appelle  d  ceftile,(:f 
il  faut  que  chacun  fuive  fa  vocation.  Vous  penfez  donc 
que  la  vocation  porrc  au  mal  bc  aux  injures.  La  Sor- 
bonne  diroit  abfolument  que  c'cft  une  erreur  ;  mais 
pour  moi  je  dis  feulement  que  c'elt  une  mauvaife  rail- 
lerie 5  &  peut-être  que  vous  ferez  plus  touché  d'avoir 
fait  un  menfonge  ridicule  ,  que  d'avoir  outragé  la 
vérité. 

Il  paroît  aflez  par  la  profeffion  que  vous  faites  ,  & 
par  la  manière  dont  vous  écrivez  ,  que  vous  craigne/ 
moins  d'ofFenfcr  Dieu ,  que  de  ne  plaire  pas  aux  hom- 
mes ;  puifque,  pour  flatter  la  palTion  de  quelques-uns 
vous  vous  moquez  de  l'Ecriture  ,  des  Conciles  àc 
faints  Pères  >  &  des  perfonncs  qui  tâchent  d'imiter  leur 
vertus.  Pou 
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Pour  juftifier  la  comédie ,  qui  eft  une  foufce  de  cor- 
ruption ,  vous  raillez  la  pénitence,  qui  eft  le  princip» 
de  la  vie  fpirituelle  ;  vous  riez  de  l'humilité  que  faine 
Bernard  appelle  la  vertu  de  Jesus-Chkist  ;  &:  vous 
parlez  avec  une  vanité  de  payen  des  actions  les  plus 
faintes  ,  &  des  ouvrages  les  plus  chrétiens.  Vous  pen- 
fez  qu'en  nommant  feulement  les  livres  de  Port-Royal  , 
vous  les  avez  entièrement  détruits  ;  &  vous  croyez 
avoir  fufïifamment  répondu  à.  tous  les  anciens  conciles, 
en  difant  feulement  qu'ils  ne  font  pas  nouveaux. 

Défabufez-vous  ,  Monlîeur  ,  &  ne  vous  imaginez 
point  que  le  monde  foit  aflez  injufte  pour  juger  félon 
votre  paffion  ;  il  n'y  a  perfonne  au  contraire  qui  n'ait 
horreur  de  voir  que  votre  haine  va  déterrer  les  morts  , 
&  outrager  lâchement  la  mémoire  de  M.  le  Maître  &C 
de  la  mère  Angélique  par  des  railleries  &  des  calomnies 
ridicules. 

Mais ,  quoi  que  vous  difiez  contre  des  perfonnes 
d'un  mérite  fi  connu  dans  le  monde  &  dans  l'Eglife  , 
ce  fera  par  leur  vertu  qu'on  jugera  de  vos  difcours  ;  on 
joindra  le  mépris  que  vous  avez  pour  elles  ,  avec  les 
abus  que  vous  faites  de  l'Ecriture  &  des  faints  Pères  ; 
&  l'on  verra  qu'il  faut  que  vous  foyez  étrangement 
pallionné  ,  Se  que  ceux  contre  qui  vous  écrivez  foient 
bien  innocens  ,  puifque  vous  n'avez  pu  les  accufer,  fans 
vous  railler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  la  Reli« 
gion ,  &  de  plus  inviolable  parmi  les  hommes ,  &  fans 
blefl'er  en  même  temps  la  raifon  ,  la  jufticc  ,  l'inno- 
cence ,  &  la  piété. 


Tome  m. 
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SECONDE    RÉPONSE. 

Far  M,  BARBIER  D^AUCOURT. 


Monsieur, 


Je  ne  fais  fi  l'auteur  des  Hcréjîes  îmagînaïres  jugera. 
X  piopos  de  vous  faire  réponfc.  Je  connois  des  gens  qui 
auroicnt  fujet  de  fe  plaindre,  s'il  le  faiibir.  Ils  ont  fouf- 
fcrt  avec  pa:icnce  qu'on  ait  répondu  à  M.  Defmarêts  , 
&  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  un  prophète  mérite  quelque 
préférence.  Mais  vous,  Monficur,  qui  n'avez  pas  encore 
prophétifé  ,  il  y  auroit  de  l'injuftice  à  vous  traiter 
mieux  qu'on  ne  les  a  traités.  Pour  moi  qui  ne  fuis  point 
de  Port-Royal,  &c  qui  n'ai  de  part  à  tout  ceci  qu'autant 
que  j'y  en  veux  prendre,  je  crois  que  ,  fans  vous  faire 
d'affaire  avec  le  père  du  Bofc  ,  ni  avec  M.  de  Marandé  , 
vous  puis  dire  un  mot  fur  le  fujct  de  votre  lettre. 
J'efpère  que  cela  ne  fera  pas  inutile  pour  en  faire 
connoître  le  prix.  Le  monde  palTè  quelquefois  tropf 
légèrement  fur  les  chofcs  j  il  eft  bon  -de  les  lui  faire  re- 
marquer. 

Vous  avez  grand  foin  ,  pour  vous  mettre  bien  dans 
J'efprit  du  lecteur  ,  de  l'avertir  ,   avant  toutes  chofes  , 
que  vous  ne  prene[  point  le  parti  de  M.  Defmarêts.  C'eft  i 
fort  prudemment  fait.  Vous  avez  bien  fenti  qu'il  n'y  a 
point  d'honneur  à  gagner.  Il  commence  à  être  connu  |r 
dans  le  monde  ,  &  vous  favez  ce  qu'on  en  a  dit  en  afîez  1 
bon  lieu.  Mais  ,  fans  mentir  ,   cette  prudence  ne  dure  f 
guère.  Et  comment  peut-on  dire  dans  les  trois  picmiè-  t 
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res  lignes  d'une  lettre  qu'on  ne  fe  déclare  point  pour 
Defmarêts,  &  qu'on  laide  à  juger  au  monde  lequel  eft 
le  vijîonnaire  de  lui  ou  de  l'auteur  des  Héréjies  irnagi' 
nairesf  En  vérité,  tout  homme  qui  peut  parler  de  cette 
forte  eft  bien  déclaré. 

Cela  n'étoit  pas  difficile  à  voir  ;  mais  l'envie  de  dire 
un  bon  mot  vous  a  emporté  ;  &c  cette  manière  de 
dire  à  celui  que  vous  attaquez  qu'il  eft  vîjîonnaire,  vous 
a  paru  lî  heureufe  &  fi  galante  ,  que  vous  n'avez  fu 
Yous  retenir. 

Mais  ,  Monfieur,  croyezrvous  qu'il  n'y  ait  qu'à  dire 
des  injures  aux  gens  ,  &  ne  favez-vous  pas  qu'il  y  a  un 
choix  d'injures  comme  de  louanges  ;  qu'il  iaut  que  les 
unes  &  les  autres  conviennent ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  Ci 
miférable  que  de  les  appliquer  au  halard  ?  On  a  pu  trai- 
ter Defmarêts  de  vijionnaire  ,  parce  qu'il  eft  reconnu 
pour  tel,  &  qu'il  a  eu  foin  d'en  donner  daflèz  belles 
marques.  Vous  voudriez  bien  lui  faire  avoir  fa  re- 
vanche ;  mais  la  voie  que  vous  prenez  ne  vous  réuffiia 
pas.  On  dira  que  vous  ne  vous  connoilléz  pas  en  vifion- 
Aiaires ,  &  que  fi  jamais  vous  le  devenez  ,  il  y  a  fujet  de 
craindre  que  vous  ne  le  foyez  long-temps  avant  que  de 
vous  en  appercevoir.  Tout  le  monde  convient,  juf- 
qu'aux  ennemis  de  Port-Royal ,  &c  aux  Jéfuites  mêmes, 
que  l'auteur  des  Herep.es  imaginaires  n'a  rien  qui  ref- 
fente  la  vijîon.  On  ne  s'eft  encore  guère  avifé  de  l'atta- 
quer fur  cela  ;  &  ceux  mêmes  qui  l'ont  accufc  d'héréfie» 
fe  font  bien  gardés  de  l'accufer  d'extravagance.  Car , 
en  matière  d'héréfie,  il  eft  plus  aifé  d'en  faire  accroire  , 
&  fur-tout  quand  il  s'agit  d'une  héréfîe  aufli  mince  & 
aulfi  difficile  à  appercevoir  ,  que  celle  qu'on  reproche 
aux  Janféniftes.  Il  y  a  peu  de  gens  capables  de  démêler 
les  chofes  ;on  difpute  ,  on  embrouille  ;  raccufaicui  fe 
fauve  dans  l'obfcurité.  Mais  ,  en  matière  de  folie  ,  dès 
qu'il  y  a  une  accufation  formée  ,  il  eft  fur  qu'il  y  aura 
quelqu'un  de  condamné.  Le  monde  s'y  ccnnoît  ;  il 
juge,  il  fait  juftice  ;  mais  il  veut  des  preuves ,  &  des 
preuves  qui  concluent ,  finon  votre  accufation  fans 

Xi; 


114  (SU  V  R  E  S 

pieuye  devient  une  preuve  contre   vous, 

Vous  voilà  donc  ,  Monfieur,  réduit  à  la  nécefïîté  de 
prouver  ce  que  vous  avez  avancé  contre  l'auteur  des 
Hcrcjîes  imaf^inaires  ;  autrement  vous  voyez  bien  où 
cela  va ,  &:  vous  n'en  ferez  pas  quitte  pour  dire  que  vous 
n'avez  point  jugé,  que  vous  yous  êtes  contente  de  lail- 
fer  à  juger  aux  autres ,  &  que  vouç  n'avez  point  appli- 
qué Icj  règles  que  vous  voulez  qu'on  établifle.  Le 
monde  entend  ce  langage  ;  &  fi  vous  n'avez  que  cela 
pour  vous  fauver  ,  je  vous  tiens  en  grand  danger. 

Mais  ce  n'eft  pas  votre  manière  que  d'entrer  dans  le 
détail  ,  Se  de  yous  embarralîcr  à  chercher  des  preuves  ; 
3c  cela  eft  aifg  à  voir  quaund  vous  dites  à  l'auteur  des 
Hi'réjîef  imaginaires  ,  que  vous  avez  lu  fes  lettres  , 
tantôt  avec  plaijlr^  tantôt  avec  dégoût^  félon  qu'elles  voiis 
fembloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  vois  bien  ce  que  vous 
voulez  qu'on  entende  par-là  ;  c'eft-à-dire  ,  que  vous 
louez  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  &  que  vous  blâmez  ce  qu'il  y 
a  de  mauvaiç.  Cette  forte  de  critique  eft  fort  prudente, 
Tant  qije  vous  pailcrez  comme  cela,  vous  ne  vous  cora- 
mettrez  point.  Toutefois  vous  prêtiez  courage  ;  &  poi^t 
faire  voir  que  vous  êtes  homme  de  bon  goût ,  &:  que 
vous  vous  y  connoiflez,  vous  vous  avancez  jufqu'à  dire 
qu'il  y  a  grande  différence  entre  les  Imaginaires  Se  les 
Lettres  au  Provincial.  Voilà  un  grand  effort  de  juge- 
ment ,  ôc  qui  vous  a  bien  coûté.  Mais  encore,  Mondeur, 
ne  nous  dircz-vous  rien  de  plus  précis ,  &  ne  marque-» 
rez-vous  point  ce  que  yous  trouvez  à  redire  dans  lç$ 
Hcréjies  imaginaires  f  Vous  noiis  le  faites  attendre  long- 
temps ,  &  yous  ne  vous  expliquez  la-defTus  que  vers  la 
fin  de  votre  Içttre.  Mais  enfin  vous  faites  bien  voir 
que  vous  favez  approfondir  quand  il  vous  plaît.  Veut- 
on  donc  favoir  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  lettres 
de  VHéréfie  imaginaire  »  Le  voici  ;  c'eft  que  les  bons  mots 
des  Chamillardes  ne  font  d'ordinaire  que  de  baffes  allu- 
mons ,  comme  quand  on  dit  que  le  grand  0  de  M.  C/ia- 
millard  n'ejl  qu'un  o  en  chiffre,  6*  qu'il  ne  doit  pas  fiivre 
ie  ^rani  nombre ,  degeur  d'are  Doreur  d  la  douiaine. 
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11  n'y  a  perfônne  qui  n'y  fût  attrappé  ;  &  on  ne  fe  feroît 
jamais  avifé  qu'on  pût  prouver  qu'il  y  a  trop  de  pointe* 
dans  les  épigrammes  de  Catulle,  parce  que  celles  de 
Martial  en  font  pleines.  Quoi  donc  ,  Monfleur  ,  eft-il 
poffible  que  vous  n'ayez  pas  connu  la  différence  qu'il  y 
a  des  Imaginaires  aux  Chamillar des  f  Et  commeniâvez- 
vous  pu  croire  qu'elles  fuflcnt  du  même  auteur,  èc  mê- 
me que  ces  dernières  vinflènt  de  Port-Royal  ?  Faut-il 
donc  que  vous  foyez  fî  malheureux  que  tous  les  efforts 
que  vous  avez  faits  contre  les  Imaginaires,  fe  réduifent  à 
faire  voir  que  vous  n'êtes  pas  capable  de  connoître  une 
différence  aulli  vifîble  &  aufll  marquée  que  celle-là  ? 
Je  ne  fais  fi  cela  ne  feroit  point  entrer  les  gens  en 
foupçon  fur  les  louanges  que  vous  donnez  aux  Provin- 
ciales. On  croira  que  vous  les  louez  fur  la  foi  d'autrui  , 
&  que  vous  feriez  peut-être  auflî  embarraffe  à  en  mar- 
quer les  beautés ,  que  vous  avez  été  peu  heureux  à  trou- 
ver les  défauts  des  Héréjîes  imaginaires.  Quiconque 
aura  bien  fenti  les  grâces  des  premières ,  aimera  celles- 
ci,  &  verra  bien  que  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  fe  puifle 
foutenir  auprès  des  Provinciales ,  ce  font  les  Hcrcjîes 
imaginaires. 

II  eff  certain  que  les  petites  lettres  font  inimitables. 
Il  y  a  des  grâces,  des  finefTcs,  des  délicatelles  qu'on  ne 
fauroit  allez  admirer  ;  mais  il  eft  vrai  aufli  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  fujets  plus  heureux  que  celui  de  M.  Pafchal. 
On  n'en  trouve  pas  toujours  qui  foient  capables  de  ces 
fortes  d'agrémens.  Et  quoique  ce  foit  une  extravagance 
infïgne  que  de  prétendre  qu'on  foit  obligé  à  la  créance 
intérieure  du  fait  de  Janfénius,  &  qu'on  puifle  traiter 
comme  hérétiques  ceux  qui  n'en  font  pas  pcrfuadés  , 
cela  ne  fe  fait  pas  fentir  ,  &  ne  divertit  pas  comme  les 
décidons  des  Cafuilles.  C'eft  une  grande  faute  de  juge- 
ment de  demander  par-tout  le  même  caradère  &  le 
même  air;&  c'cft  avec  beaucoup  de  raifon  que  l'auteur 
des  HéréJies  imaginaires  y  bien  loin  de  vouloir  attrapper 
ce  genre  d^e'crire ,  comme  vous  lui  reprochez  à  perte  de 
vue  ,   a  pris  une  manière  plus  grave  ôc  plus  férieufe. 
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Cependant,  lorfqu'il  lui  tombe  quelque  chofc  entre  le* 
mains  qui  mérite  d'être  joué ,  peut-on  s^  prendre  plus 
ficement,&:  y  donner  un  meilleur  tour  ?  Et  quelque  fujec 
qui  fc  préfente,  peut-on  démêler  les  chofcs  embrouil- 
lées avec  plus  d'adrefle  &  de  netteté  ?  Peut-on  mieux 
mettre  les  vérités  dans  leur  jour  ?  Peut-on  pénétrer  les 
replis  du  cœur  humain ,  &  en  faire  mieux  connoître  les 
rufes  ? 

Je  ne  prétends  pas  marquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  les  lettres  de  VHéréJîe  imaginaire  ;  cela  fcroit  fort 
fuperflu  pour  les  gens  qui  ont  le  goût  bon  ,  &c  fort  peu 
mile  pour  les  autres.  Et  pour  vous,  Montieur,  je  ne 
fais  fi  vous  en  profiteriez.  C'eft  une  mauvaifc  marque  de 
finefle  de  fentiment,  que  d'avoir  confondu  les  Chamil- 
lardes  avec  les  Héréjîes  imaginaires,  &c  les  Enluminures 
avec  rOnguent  à  la  brûlure.  Et  fi  vous  avez  eu  fi  peu  de 
difcernement  en  cela  ,  il  ell  difficile  que  vous  en  ayez 
beaucoup  en  d'autres  chofes. 

D'ailleurs  ,  je  crois  qu'on  auroit  de  la  peine  â  vous 
faire  entendre  raifon  fur  le  fujet  de  l'auteur  des  Hi'rc- 
fies  imaginaires.  Il  vous  a  touché  par  où  vous  étiez  le 
plus  fenfible.  Le  moyen  de  foufFrir  que  l'on  maltraits 
ainfi  impunément  les  faifeurs  de  romans  &les  poètes  de 
théâtre  ?  11  eft  aifé  à  voir  que  vous  plaidez  votre  pro- 
pre caufe,  Se  que  ce  que  vous  dites  fur  ce  fujet  ne  vous  a 
guère  coûté.  Cette  tirade  d'éioquence  ,  ou  plutôt  ce 
lieu  commun  de  deux  pages ,  repiéfentc  parfaitement 
un  poète  qui  Ce  fâche.  Mais  encore  eft-il  bon  de  favoir 
pourquoi.  Dites-nous  donc ,  Monfieur  ,  prétendez- 
vous  que  les  faifeurs  de  romans  &  de  couicdics  foient 
des  gens  de  grande  édification  parmi  les  Chrétiens  î 
Croyez -vous  que  la  Icdure  de  leurs  ouvrages  foit  fcrc 
propre  à  faire  mourir  en  nous  le  vieil  homme,  à  étein- 
dre les  pafïîons ,  &:  à  les  foumettrc  à  la  raifon  ?  Il  me 
fembîe  qu'eux  -  mêmes  s'en  expliquent  afTez ,  &:  qu'ils 
font  confifter  tout  leur  art  &  toute  leur  induftrie  à  tou- 
cher l'ame,  à  l'attendrir,  à  imprimer  dans  le  cœur  de 
leurs  leftcurs  toutes  les  paffions  qu'ils  peignent  dans 


DIVERSES.  ai> 

les  perfonnes  nu'ils  repréfentent ,  c'eft-à-dire,  à  rendre 
femblables  à  leurs  héros  ceux  qui  doivent  regarder 
Jésus -Christ  comme  leur  modèle,  &  fe  rendre 
femblables  à  lut.  Si  ce  n'eft  là  tout  le  contraire  de  l'E- 
vangile ,  j'avoue  que  je  ne  m'y  connois  pas  ;  &  il  faut 
entendre  la  religion,  comme  Defmarêts  entend  l'A- 
pocalypfe  ,  pour  trouver  mauvais  qu'un  théologien  , 
étant  obligé  de  parler  fur  cette  matière  ,  appelle  ces 
gens-là  des  empoifonneurs  publics ,  &  tâche  de  donner 
aux  chrétiens  de  l'horieur  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  ofFenfe  ,  n'y  trouvent-ils 
pas  même  quelque  chofe  qui  les  flatte  ?  Et  n'eft-ce  pas 
les  louer  félon  leur  goût  ,  que  de  leur  reprocher  de 
faire  ce  qu'ils  prétendent  ?  Les  injures  n'oftènfent  que 
lorfqu'elles  nous  cxpofent  aux  mépris,  ou  des  autres  , 
ou  de  nous-mêmes.  Or  perfonne  ne  croit  qu'on  ait  droit 
de  le  méprifer  ,  ni  de  fe  méprifer  foi-même  ,  pour  pé- 
cher contre  les  règles  contraires  à  celle  qu'il  s'ell  pro- 
pofé  de  fuivre.  Ainfî  nous  voyons  que  ceux  qui  cher- 
chent à  s'aggrandir  dans  le  monde,  ne  s'ofFenfent  point 
des  injures  que  leur  difent  les  philofophes  contempla- 
tifs qui  prêchent  la  vie  retirée  ;  ils  les  regardent  dans 
un  ordre  dont  ils  ne  font  pas,  &  où  l'on  juge  autrtmeni 
des  chofes. 

Voilà  donc  les  bons  poètes  hors  d'intérêt.  Les  au- 
tres devroient  prendre  peu  de  part  à  cette  injure  5  car 
ils  ri'empoîfoiinent  guère  ;  i's  ne  font  coupables  que  par 
l'intention.  Cependant  ils  murmurent  par  un  fecrct 
dépit  de  voir  qu'ils  n'ont  part  qu'à  la  malédiûion  du 
péché,  &  qu'ils  n'en  recueillent  point  le  fiuic.  On  les 
reconnoîr  par-là;  &:  je  crois  qu'on  peut  prefque  établir 
pour  régie  ,  que  ,  dès  qu'on  en  voit  quelqu'un  qui  fait 
ces  fortes  de  plaintes,  on  peut  lire  fes  ouvrages  en  sû- 
reté de  confcience. 

Que  s'il  y  a  quelque  gloire  à  bien  faire  des  comé- 
dies &  des  romans ,  comme  il  y  en  peut  avoir  ,  en  met- 
tant le  chriftianifme  à  part ,  &  à  ne  confidérer  que 
cette  malheureufe  gloire  que  les  hommes  reçoivent  les 
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uns  des  autres ,  &  qui  eft  fi  contraire  à  l'efprit  de  la  fbi*^'| 
félon  les  paroles  de  Jesus-Christ,  l'auteur  ^ 
des  Hércjîes  imaginaires  ne  veut  point  la  ravir  à  ceux 
à  qui  elle  elt  due ,  quoiqu'à  dire  vrai,  cette  gloire  con- 
fifte  plutôt  à  fe  connoître  à  ces  chofes,  &c  à  être  capable 
de  les  faire ,  qu'à  les  faire  efFedivement  ;  elle  ne  mérite 
pas  qu'on  y  employé  fon  temps  &  fon  travail  ;  &  s'il 
étoit  permis  d'agir  pour  la  gloire,  ce  n'eft  pas  celle-là 
qu'il  faudroir  fe  propofer.  La  véritable  gloire ,  s'il  y  en 
a  parmi  les  hommes  ,  eft  attachée  à  des  occupations 
plus  férieufes  &  plus  importantes  ;  car  ils  ont  eu  cette 
juftice  de  régler  les  récompenfes  félon  l'utilité  des 
emplois,  &  ilsfavent  bien  faire  la  différence  de  ceux  qui 
leur  procurent  des  biens  réels  &  folidcs  ,  &  de  ceux 
qui  ne  contribuent  qu'à  leur  divertiflement.  C'eft  ce 
qu'a  voulu  dire  l'auteur  des  Héréjîes  imaginaires  , 
quand  il  a  dit  que  cette  occupation  ccoit  peu  honorable^ 
même  devant  les  hommes. 

Mais  enfin  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  connoifie  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  ouvrages  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide ,  de  Térence  &  de  Corneille ,  &  qu'on  ne  l'ef- 
time  fon  prix.  On  peut  même  dire  qu'il  s^  connoît , 
qu'il  fait  les  règles  par  où  il  en  faut  juger.  Il  n'ignore 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  l'éloquence  j  les  grâces 
les  plus  naturelles  ,  les  manières  les  plus  tendres  & 
les  plus  capables  de  toucher,  fe  trouvent  dans  ces  for- 
tes d'ouvrages.  Mais  c'eft  pour  cela  même  qu'ils  font 
dangereux.  Plus  ceux  qui  les  conipofent  font  habiles  , 
plus  on  a  droit  de  les  traiter  d*empoifonneurs  ,*  &  plus 
vous  vous  efforcez  de  les  louer ,  plus  vous  les  rendez 
dignes  de  ce  reproche. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ,  &  que  prétendez-vous 
par  cette  grande  exagération  qui  fait  la  moitié  de  votre 
lettre  ?  Que  fignifîent  tous  ces  beaux  traits  :  Que.  les 
romans  &•  les  comfiies  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
Janjenifme  ;  qu'on  fe  doit  contenter  de  donner  les  rangs 
en  l'autre  monde  jj  ans  régler  les  récompenfes  de  celui-ci; 
qu'ori.  ne  dois  point  envier  d  ceux  gui  s^  amufent  à  ces  caga.- 
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telles,  de  miférahles  honneurs  auxquels  on  a  renoncé,  ècc. 
pour  ne  rien  dire  du  reftc  ;  car  il  faudroic  tout  copier. 
En  vérité  le  zèle  de  la  poèïie  vous  emporte.  Il  effc  dan- 
gereux de  sy  laifler  aller  ;  on  n'en  revient  pas  comme 
on  veut  5  cela  n'aide  pas  à  penfer  juftc  ;  &:  toute  votre 
lettre  fe  reflent  de  cette  émotion  qui  vous  a  pris  des  le 
commencement.  Car,  dites-moi,  Monfîeur ,  à  quoi  fon- 
gez-vous,  quand  vous  avancez,  que  fi  l'on  concluoit, 
qu'il  ne  faut  pas  aller  d  la  comédie ,  parce  que  faim  Au- 
gufiin  s'accufe  de  s^  être  laiffé  attendrir,  il  faudrait  aujjî 
conclure  ,  de  ce  que  le  mêmefaint  s'accufe  à* avoir  trop 
pris  de  plaijir  aux  chants  de  l'Eglife,  qu'il  ne  faut  plus 
aller  à  VïLglife  f"  Quoi ,  s'il  faut  quitter  les  chofes  qui 
font  mauvaifes ,  &  dont  nous  ne  Cautions  faire  un  bon 
ufage,  faut-il  auflî  quitter  les  bonnes  ,  parce  que  nous 
en  pouvons  faire  un  mauvais  ?  Eft-ce  ainfi  que  vous 
raifonnez  î  Mais  fî  cette  fougue  n'eft  pas  heureufe  pour 
le  raifonnement ,  au  moins  elle  fert  à  embellir  les  hif- 
toires  ,  &  il  eft  aifé  de  connoître  celles  qui  ont  pafTé 
par  les  mains  de  ceux  qui  favent  faire  des  delTeins  de 
romans. 

On  voit  bien  que  vous  avez  travaillé  à  celle  des 
deux  Capucias.  Mais  ce  n'ell  pas  aflez  ;  il  eft  jufte  que 
chacun  profite  de  ce  qui  lui  appartient ,  &  que  le 
monde  fâche  ce  qu'il  y  a  de  votre  invention  dans  le 
récit  de  cette  avanture.  Je  ne  vous  déroberai  rien  ;  ce 
qui  n'eft  point  de  vous  eft  fort  peu  de  chofe  ,  &  vous 
allez  être  fort  bien  partagé. 

11  eft  vrai  ,  car  j'ai  eu  foin  de  m'en  informer,  que 
deux  Capucins,  dont  l'un  étoit  parent  de  M.deBa- 
gnols  ,  vinrent  un  jour  à  Port-Royal  demander  l'hof- 
pitalité.  On  en  donna  avis  à  la  mère  Angélique  ;  & 
comme  on  lui  demanda  fî  l'on  ne  leur  feroit  point  quel- 
que réception  extraordinaire  à  caufe  de  M.  de  Bagnols , 
elle  répondit  qu'on  ne  devoir  rien  ajouter  pour  cela  à 
la  manière  dont  on  avoir  accoutumé  de  recevoir  \cs 
Religieux  ,  &  que  M.  de  Bagnols  ne  vouloir  point 
qu'en  fa  confidération  on  changeât ,  même  dans  les 
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moindres  chofes ,  les  pratiques  du  monaftère. 

Voilà  ,  Moniieur  ,  comment  la  choie  fe  pafla  :  de 
forte  que  cette  imagination  que  l'un  des  Capucms  fùc 
le  père  Mailla*-!  ou  Mulart  ;  cet  emprefi'ement  avec  le- 
quel la  mère  Angélique  court  au  parloir  ;  ce  cidre  Se  ce 
pain  des  valets  mis  à  la  place  du  pain  blanc  &c  du  vin  des 
MeJJîeurs  ,'  cette  reconnoillance  du  prétendu  père 
MaiJiaid  en  dilant  la  melîc  ;  tout  cela  eit  de  votre  crû  , 
fans  compter  l'application  des  proverbes  &  les  autres 
gentillelil'S  de  la  narration. 

Cela  ne  va  pas  mal  pour  une  petite  hiftoire  ;  &,  fur 
ce  pied-là  ,  du  moindre  fujet  du  inonde  vous  feriez  un 
fort  g-os  roman.  Ce  que  j'y  trouve  à  redire,  elt  que  la 
vraifemblancc  n'cH  pas  tout-à-fait  bien  gardée  ,  6c 
qu'il  ciit  été  diflîcile  qu'à  Port-Royal ,  où  l'on  étoit 
bien  averti  que  c'était  le  père  Mulart,  Cordelier,  qui 
avoir  fcllicité  à  Rome  la  conftitution  du  Pape  Inno- 
cent X  contre  les  cinq  propoiitions,  on  ciu  pu  prendre 
un  Capucin  pour  cet  homme-là  Mais  vous  n'y  regar- 
dez pas  de  lî  près  ^  &  d'ailleurs  c'eft-là  tout  le  nœud  de 
l'aiiaite.  Car  û  ce  Capucin  ne  palFe  tantôt  pour  le  père 
Mulart,  &:  tantôt  pour  le  parent  de  M.  Bagnols  ;  &  lî , 
félon  cela  ,  on  ne  lui  fait  boire  tantôt  du  cidre ,  tantôt 
du  vin  des  MeJJîeurs  y  à  quoi  aboutira  l'hiAoire  ?  Il  faut 
fongcr  à  tout.  Vous  aviez  hcfoin  de  quelque  chofe  qui 
prouvât  qu'on  a  vu  de  tout  temps  ceux  de  Port-Royal 
louer  &•  bldmer  le  mê.ne  homme,  fclon  qu'ils  c'toient  con- 
tons ou  mal fatîsfaits  de  lui.  Car,  en  vérité,  1  exemple 
de  Defmarêrs  ne  fLiffifoit  pas.  Et  fi  vous  prétendez 
qu'on  l'ait  loué  pour  une  fimple  cxcufe  de  civilité  qae 
lui  fait  M.  Pafcal  ,  d'avoir  cru  qu'il  éroit  l'auteur  des 
Apologies  des  Jéfuites,  vous  n'êtes  pas  diftîcile  en  pa- 
négyriques. 

Pour  l'hiftoîre  du  volume  de  C/c7ze,  peut-être  qu'en 
réduifant  tous  les  folitaires  à  un  feul ,  qui  n'étoit  pas 
de  ceux  qu'on  pouvoir  appeller  de  ce  nom-là  ,  Se  le 
plaillr  que  vous  fuppofez  qu'ils  prirent  à  fe  voir  traiter 
d'illuJîreSi  à  la  complaifance  qu'il  ne  put  fe  défendre 
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d'avoir  pour  un  de  Ces  amis  qui  lui  envoya  ce  livre ,  & 
qui  l'obligea  de  voir  rendioit  dont  il  s'agir  ;  pcuc- 
être  ,  dis-je  ,  que  cetce  hiftoire  approcheroit  de  la  vé- 
ricé  :  mais  je  ne  vois  pas  qu'en  cet  état-ià  elle  vous  pût 
fervir  de  grand'chofe. 

Que  vous  refte-t-il  donc  qui  puifîè  donner  quelque 
couleur  aux  reproches  que  vous  faites  à  ceux  de  Port- 
Royal  ,  de  ne  juger  des  chofcs  que  félon  leur  intérêt  ? 
On  a  bien  fouffert  y  dites-vous ,  que  M,  le  Maître  ait  fait 
des  traduâions  à"  des  livres Jïir  lamatîère  de  la  grâce  ;  6* 
on  trouve  étrange  que  Defmarêts  enfajfejiir  des  matières 
de  religion.  Sans  mentir,  la  comparaifon  eil  bien  choi- 
fle.  M,  le  Maître,  après  avoir  paflé  pkUicurs  années  dans 
une  grande  retraite  ,  &  dans  la  pratique  de  plufleuis 
exercices  de  pénitence  &c  de  piété  chrétienne  ,  &  après 
avoir  joint  à  fcs  talens  naturels  des  connoiflances  qui 
le  rendoient  très  -  capable  d'écrire  fur  le»  plus  grandes 
vérités  de  la  Religion  ,  ne  s'en  eft  pas  toutefois  jugé 
digne  ,  par  cette  même  humilité ,  qui  fait  qu'il  s'accufe 
de  dérèglement,  quoique  même,  avant  fa  retraite,  fa 
vie  eiît  toujours  été  fort  réglée.  Il  n'a  jamais  écrit  fur 
les  matières  de  la  grâce  ,  &  n'a  rien  entrepris  que  de 
fimples  traductions  &  des  hilloires  pieufes.  Et  Defma" 
rets  ,  après  avoir  paffé  fa  vie  à  faire  des  romans  &:  des 
comédies  ,  la  fauté  tout  d'un  coup  jufqu'au  plus  haut 
degré  de  la  contemplation  &  de  la  fpirituaiité  la  plus 
fine.  Et .  fur  le  témoignage  qu'il  a  rendu  lui-mêrne 
qu'il  étoit  enVoyé  pour  donner  aux  hommes  l'intelli- 
gence des  mydères ,  il  a  commencé  à  fe  mettre  en  pof- 
feflion  du  titre  &:  du  miniitère  de  prophète,  à  éts^blir 
le  nouvel  ordre  dés  vidimes ,  à  leur  donner  les  règles 
de  fa  nouvelle  théologie  myftique  ;  enfin  à  débiter  cet 
amas  oc  ce  mélange  horrible  de  profanations  &  d'ex- 
travagances qui  paroifl'ent  dans  fes  ouvrages.  Que  dites- 
Vous  de  ce  parallèle  ?  Trouvez-vous  que  cette  réferve 
&  cette  modeftie  fi  chrétienne  de  M.  le  Maître  foit 
fort  propre  poirr  autorife;  les  égareaiens  de  Defmarêts  ? 
Je  ne  fais  s'il  vous  faura  bon  gré  de  vous  être  avifé  de 
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cette  comparaîfon  ?  Il  faut  qu'il  ait  foin  de  fe  tenir  tou- 
jours dans  cette  élévation  de  l'ordre  prophétique,  pour 
n'en  pas  fentir  le  mauvais  eiFet  ;  &: ,  pour  peu  qu'il  vou- 
lût revenir  à  la  condition  des  autres  hommes  j  il  verroit 
que  c'eft  un  mavais  lullre  pour  lui  que  M.  le  Maître. 

Vous  voyez  donc,  Moniieur,  que  vous  ne  faites  rien 
moins  que  ce  que  vous  prétendez  ;  &  je  ne  peni'e  pas 
que  perfonne  demeure  convaincu  fur  l'hilloire  des  deux 
Capucins ,  fur  hs  louanges  qu'on  a  données  à  M.  Def- 
marcrs,  ni  fur  l'exemple  de  M,  le  Maître,  que  ceux  de 
Port-Royal  ne  jugent  que  félon  leurs  intérêts.  Votre 
première  faillie  vous  a  mis  en  malheur.  Quand  on  cft 
échauffé  ,  on  s'éblouit  foi-même  de  ce  qu'on  écrit  j  & 
l'on  fe  perfuadc  aifémcnt  que  les  chofcs  font  bien  prou- 
vées ,  pourvu  qu'elles  foient  foutenues  d'amplifications 
&  de  lieux  communs.  Pour  cela,  vous  vous  en  fervcz 
admirablemeat.  Peut-on  rien  voir  de  mieux  poulie  que 
celui-ci  ?  Qu'u/ic  femme  fût  dans  le  dcjordre  ,  quun 
homme  fût  dans  la  déhaucbej  s'ils  Je  difoient  de  vos  amis, 
vous  efpériei  toujours  de  lewfalut  ;  s'ils  vous  étaient  peu 
favorables,  quelque  vertueux  qu'ils  fujfent,  vous  appré- 
hendiei  toujours  le  jugement  de  Dieu  pour  eux.  Ce  n't'toit 
pas  ajfe\ ,  pour  étrejàvant ,  d'avoir  étudié  toute  fa  vie  , 
d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il  falloit  avoir  lu  Janfénius, 
Cp*  n'y  point  avoir  lu  les  propofitions. 

Il  ne  manque  rien  à  cela  que  d'être  vrai.  Mais  nous 
en  parlons  bien  à  notre  aife,  nous  qui  le  regardons  de 
fang  froid.  Si  nous  étions  piqués  au  jeu ,  &  que  nous 
nous  fcntiifions  enveloppés  dans  la  difgrace  commune 
des  poètes  de  théâtre  &  des  faifeurs  de  roman»; ,  cela 
nous  paroîtroit  vrai  comme  une  démonftration  de  ma- 
thématique. L'imagination  change  terriblement  les  ob- 
jets. Quand  on  eft  plein  de  la  douleur  d'une  telle  in- 
jure ,  il  n'eft  pas  aifé  de  s'en  défaire.  On  a  beau  pailer 
d'autre  chofe,  on  ne  fonge  qu  à  celle-là,  &  l'on  y  re- 
vient toujours.  Y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette 
demande  qui  fort  de  la  plénitude  de  votre  cœu:  -  Enfin 
^e  faut-il  gue  nous  lijîons,  fi  ç&s  fortes  d'ouvrages  font 
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défendus  i  II  n'y  a  perfonne  qui  ne  crût  que  c'efl-là  la 
conclulion  d'un  difcouts  qu'on  auroit  fait  pouiToutenir 
qu'il  ell  peimis  de  lire  des  romans  &  des  comédies. 
Point  du  tout,  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Mais  c'eft  un 
cœur  preflé  qui  fe  décharge  ,  &  qui  fait  tout  venir  â 
propos. 

Cette  queftion  me  fait  fouvenir  de  ce  qu'un  homme 
difoit  à  un  t'yêque  qui  ne  rouloit  pas  le  recevoir  aux 
ordres  :  Que  voulei-vous  donc  quejefajfe,  Monfeigmur  , 
que  faille  voler  Jiir  les  grands  chemins  f'  Cet  homme  ne 
conncifloit  que  deux  conditions  dans  le  monde,  celle 
de  Prêtre  &  celle  de  voleur  de  grands  chemins.  Et  vous, 
vous  ne  connoiflez  qu'une  forte  de  plaifir  dans  la  vie  , 
la  ledure  des  romans  &  des  comédies.  Mon  Dieu  , 
Monlleur  ,  qu'il  me  fernble  que  vous  auriez  de  chofes  â 
faire  avant  que  de  fonger  à  lire  des  romans  !  Mais 
vous  avez  pris  votre  parti ,  &  il  y  a  grande  apparence 
que  vous  n'en  reviendrez  pas  fi-tôt.  Je  vois  à  peu  près 
ce  qu'il  vous  faut,  &:  je  ne  m'étonne  pas  fî  les  difqui(i- 
îions  &  les  dijfertations  vous  ennuient.  Vous  n'avez  pas 
befoin  d'une  fort  grande  foumiffion  pour  vous  rappor- 
ter de  tout  cela  au  Pape  &  au  Clergé  de  France.  Ce 
n'eft  pas  là  ce  qui  vous  intérclTe.  Vous  trouverez  bon 
tout  ce  que  fera  l'auteur  des  Héréjïes  imaginaires  ; 
vous  lui  donnez  tout  pouvoir,  &  vous  lui  abandonnez 
même  M.  Defmarêts,  pourvu  qu'il  ne  lui  porte  point  de 
coups  quipuiffent  retomber  fiir  les  autres ,  (  car  c'eft-là  ce 
qui  vous  tient  au  cœur  )  &  qu'il  vous  laifle  jouir  en  paix 
de  cette  petite  étincelle  du  feu  qui  échauffa  autrefois  les 
grands  génies  de  L'antiquité  y  qui  vous  eft  tombée  en 
partage. 

Mais,  Monficur,  il  fcmble  qu'un  homme  auffi  tendre 
&  auffi  fenfible  que  vous  l'êres  ,  ne  dcvroit  fonger  qu'à 
vivre  doucement,  &  à  éviter  les  rencontres  fâcheufes. 
Et  comment  eft-ce  que  vous  n'avez  pas  mieux  aimé 
diffimulcr  la  part  que  vous  au-iez  pu  prendre  à  l'injure 
commune  j  que  de  vous  mettre  au  hafard  de  vous  atti- 
rer une  querelle  particulière  î  Cependant  vous  ne  vçus 
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concentez  pas  d'attaquer  celui  dont  vous  croyez  avoir 
fujet  de  vous  plaindre  ;  vous  étendez  votre  reflcnti- 
ment  contre  tous  ceux  qui  ont  quelque  liaifon  avec  lui. 
Il  femble  qu'ils  foient  en  communauté  de  péchés ,  &c 
qu'en  faifant  le  procès  au  premier  qui  fc  préfente ,  on  ic 
fait  à  tous. 

Voudriez-vous  répondre  comme  cela  pour  tous  vos 
confrères  ,  &  n'auriez-vous  point  aflez  de  votre  iniquité 
à  porter  î  II  eft  vrai  que  fi  vous  ne  vous  étiez  avifé  de 
cet  expédient ,  votre  lettre  auroit  été  un  peu  courte.  H 
a  fallu  mettre  tous  les  Janféniftes  en  un,  &  même  avoir 
recours  à  des  chofes  où  ils  n'ont  point  de  part,  pour 
trouver  de  quoi  la  groffir.  Encore  avec  tout  cela  n'avez- 
vous  pas  eu  grand'chofc  à  dire  ;  &  peut-être  qu'après 
avoir  bien  tout  confîdéré,  on  trouvera  que  vous  n'avez 
rien  dit.  Vous  voyez  bien  à  quoi  fc  réduit  ce  que  nous 
avons  vu  de  votre  lettre  jufqu'ici.  Et  croyez-vous  en- 
core dire  quelque  chofc  quand  vous  alléguez  la  traduc- 
tion de  Térencc  î  N'cft-ce  pas  un  beau  moyen  pour  re- 
poufler  le  reproche  à'empoîfonneurs  ,  &  pour  rendre 
ceux  de  Port-Royal  coupables  du  mal  que  ce  livre  peut 
faire ,  que  de  dire  qu'ils  ont  tâché  d'y  apporter  le  re- 
mède ,  &c  qu'ils  ont  pris  pour  cela  la  meilleure  voie 
qu'on  pouvoir  prendre  ?  Les  comédies  de  Tércnce  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  &  particulièrement 
de  ceux  qui  apprennent  la  langue  latine.  Il  faut  qu'ils 
partent  par-là  ,  c'eft  une  nécefîîté  qu'on  ne  fauroic 
éviter.  On  Ta  même  reconnu  au  Concile  de  Trente. 
Et  dans  l'index  des  livres  défendus  ,  on  a  excepte 
exprefTéincnc  ceux  que  le  befoin  qu'on  a  d'apprendre 
le  latin  a  «cndus  nécelfaircs.  Que  peut  -  on  donc 
faire  de  mieux  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  ce  livre 
entre  les  mains  ,  &  qui  tâchent  de  l'entendre,  que  de 
leur  donner  une  tiaduâion  qui  le  leur  explique  de 
telle  forte  ,  qu'elle  les  fade  palîer  par  defTjs  les  en- 
droits qui  feroient  capables  de  les  corrompre  ;  qui  leur 
ôtc  d:'  devant  les  yrux  tout  ce  qu  il  y  a  de  trop  libre  , 
&  qui  fupprimc  à  ce  deflcin  des  comédies  toutes  en- 
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Itères  ?  S'il  y  en  a  qui  s'attachent  à  ce  livre  par  le 
plailir  qu'ils  y  prennent ,  fans  fc  mettre  eii  peine  du 
péril  ou  ils  s'expolent ,  on  ne  fauroit  les  en  empêcher. 
Mais  peut-on  nier  que  cette  tradudlion  ne  Ibit  un  ex- 
cellent moyen  pour  conferver  la  pureté  èc  l'innocence 
de  ceux  qui ,  ne  cherchant  dans  cet  ouvrage  que  ce 
qu'on  y  doit  chercher ,  qui  eft  d'y  prendre  une  teinture 
de  l'air  &c  du  Icyle  de  cet  auteur  ,  Se  d'y  apprendre  la 
pureté  de  fa  langue  ,  fe  tiennent  à  ce  que  la  traduction 
leur  explique  ,  &  font  détournés  de  lire  le  refte  où  le 
fecours  de  cette  traduction  leur  manque  ,  par  la  peine 
qu'ils  auroient  à  l'entendre  î  Que  peut-on  donc  dire 
de  celui  qui  ,  pour  avoir  un  prétexte  de  traiter  d'em- 
poijbnneur  l'auteur  de  cette  traduction  ,  ôc  d'envelcp- 
per  dans  ce  reproche  tous  ceux  de  Port-Royal  ,  félon  le 
nouveau  privilège  qu'il  fe  donne,  tâche  lui-même 
à^ernpoijbnner  un  delVein  qui  n'eft  pas  feulement  très- 
innocent ,  mais  qui  elt  encore  très -louable  ôc  très- 
utile. 

Vous  avez  bien  connu  qu'il  y  avoit  là  un  peu  de 
mauvaife  foi.  Et  c'eil  pour  cela  que  vous  avez  voulu 
efîayer  de  prévenir  la  réponfe  qu'on  vous  pcurroic 
faire.  Mais  vous  vous  y  prenez  d'une  manière  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  Vous  vous  êtes  fouvenu  qu'on 
avoit  dit  quelque  part,  que  le  foïn  qu'on  prend  de  cou- 
vrir des  pajjions  d'un  voile  d'honnêteté ,  ne  fert  qu'à  Us 
rendre  plus  dangereufes  ;  &  fans  favoir  trop  bien  ce  que 
cela  fîgnifie  ,  vous  avez  cru  que  vous  vous  fauveriez 
par-là  ,  comme  fi  en  retranchant  les  libertés  àcs  co- 
médies de  Térence  ,  on  avoit  rendu  les  paflions  qui  y 
font  tepréfentées  plus  dangcrcufes  ,  en  les  couvrant 
d'un  voile  d'honnêteté. 

C'eft  le  plus  grand  hafard  dii  monde  ,  quand  on  ap- 
plique bien  ce  qu'on  n'entend  pas  5  couvrir  les  pajjions 
d'un  voile  d'honnêteté ,  ce  n'ell  pas  ôtcr  d'un  livre  ce 
qu'il  y  a  d'impur  &  de  deshonncte.  Un  même  livre 
peut  avoir  des  endroits  trop  libres  ,  &  d'autres  ou  les 
paflions  foient  couvertes  d'un  voile  d'honnêteté  ,•  c'eft-à-. 
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dire  ,  où  elles  foient  exprimées  par  des  voies  qui  ne 
bleflènt  point  la  pudeur  ni  la  bienféance  ,  qui  f'aflcnc 
beaucoup  entendre  en  difant  peu  ,  &  qui  ,  fans  rien 
perdre  de  ce  qu'elles  ont  de  doux  &  de  capable  de  tou- 
cher ,  leur  donnent  encore  l'agrément  de  la  retenue  6c 
de  la  modeftie.  Ce  ne  font  pas  ces  endroits  deshon- 
nêtes qui  empêchent  le  mal  que  ceux-ci  peuvent  faire. 
Ce  feroit  un  plaifant  fcrupule  ,  que  de  n'ofer  hs  ôter  , 
de  peur  de  rendre  le  livre  plus  dangereux  ;  &  je  ne  con- 
nois  que  vous  qui  les  y  voulufliez  remettre  par  principe 
de  confcience. 

Mais  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  par  ces  palTîons  cou- 
vertes &  déguifées  que  Térencc  eft  dangereux  ,  fur- 
tout  dans  les  Comédies  qu'on  a  traduites  ;  il  y  a  des 
délicatelTes  admirables  mais  elles  ne  font  pas  de  ce 
genre  -  U  ;  &:  dès  qu'on  en  a  retranché  ce  qu'il  y 
a  de  trop  libre  ,  il  n'eft  plus  capable  de   nuire. 

Je  pourrois  ajouter  à  cela ,  qu'encore  que  toutes  les 
comédies  foient  dangereufes ,  èc  qu'il  fut  à  fouhaiter 
qu'on  les  pût  fupprimer  toutes,  celles  des  anciens  le 
font  beaucoup  moins  que  celles  qu'on  fait  aujourd'hui. 
Ces  dernières  nous  émeuvent  d'ordinairp  tout  autre- 
ment ,  parce  qu'elles  font  prifes  fur  notre  air  &  fur 
notre  tour  j  que  les  perfonnes  qu'elles  nous  repré- 
fentent  font  faites  comme  celles  avec  qui  nous  vivons  ; 
&  que  prefque  tout  ce  que  nous  y  voyons,  ou  nous  pré- 
pare à  recevoir  les  impreifions  de  quelque  chofe  de  fem- 
blable  que  nous  trouverons  bien-tôt ,  ou  rçnouvclle 
celles  que  nous  avons  déjà  reçues. 

Mais  nous  retomberions  infenlîblement  fur  un  fujet 
qui  vous  importune,  &  vous  ne  prenez  pat  plailîr  qu'on 
parle  contre  les  comédies  &  les  romans.  D'ailleurs  je 
vois  que  vous  n'aimez  pas  que  l'on  foit  long-tem|vs  fur 
une  même  matière.  C'eft  ce  qui  vous  a  dégoûté  des 
écrits  de  Port-Royal  ,  &  qui  fait  que  vous  vous  plai- 
gnez qu'ils  ne  difent  plus  rien  de  nouveau.  Cela  ne  me 
furprend  point.  Je  commence  à  connoître  votre  hu* 
picur.  Vous  jugci  à-peu-près  de  ces  écrits  comme  des 
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fomans  ;  vous  croyez  qu'ils  ne  font  faits  que  pour  di- 
vercir  le  monde  ,  &  que  ,  comme  il  aime  les  chofes 
nouvelles  ,  on  doit  avoir  foin  de  n'y  rien  dire  que  de 
^  nouveau.  Il  y  a  d'autres  geias  qui  les  lifent  dans  une 
difpofition  un  peu  diitérente  de  la  vôtre.  Ils  y  chcr- 
[chent  réclaircifièment  des  contcftations.  Ils  tâchent 
i  à  profiter  des  vérités  dont  on  fe  fert  pour  foutenir  la 
i  cauic  que  Ton  défend.  Ils  remarquent  comment  on 
I  démêle  les  difficultés  èc  les  équivoques.  Ils  font  furpris 
d'y  voir  ,  que  tandis  que  ceux  qui  difent  que  les  pro- 
pofitions  font  dans  Janfenius  demeurent  fans  preuve 
fur  une  chofe  dont  les  yeux  fout  juges,  ceux  qui  nient 
qu'elles  y  foient ,  quoiqu'ils  fuilènt  déchargés  de  la 
preuve  ,  félon  la  régie  de  droit ,  ont  prouvé  cent  ô£ 
cent  fois  cette  négative  d'une  manière  invincible.  En- 
fin ils  aiment  à  voir  difliper  tout  ce  qu'on  allègue  pour 
la  créance  du  fait  de  Janfenius  >  en  le  réduifant  à  l'ef- 
pcce  de  celui  d'Honorius  ;  &  au  lieu  que  la  répétition 
de  cette  hiftoire  vous  ennuie ,  ils  voyent  avec  piaiiîr 
qu'il  n'y  a  qu'à  la  répéter  pour  faire  évanouir  le  fan- 
tôme de  la  nouvelle  hércjie  toutes  les  fois  qu'on  le  ra- 
mène. N'eft-il  pas  vrai  ,  Monfieur,  que  vous  avez  bien 
de  la  peine  à  comprendre  comment  il  peut  y  avoir  des 
gens  de  cette  humeur-là  ?  Quoi,  on  ne  fe  lafle  point  de 
lire  les  écrits  de  théologie  pleins  de  longues  6"  de 
do6les  périodes ,  où  l'on  ne  fait  que  citer  les  pères,  &  où 
Von  juflifie  fa  conduite  par  leurs  exemples  f  On  peut  fouf- 
firir  des  gens  qui  trouvent  dans  les  pères  tout  ce  qu'ils 
veulent,  qui  examinent  chrctiennement  les  mœurs  6*  les 
livres ,  &  qui  vont  chercher  dansjûfnr  Bernard  &:  dans 
faint  Auguflin  des  règles  pour  difcerner  ceux  qui  font 
véritablement  fages  d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  ? 

Je  crois  ,  Monfleur,  qu'il  eft  bon  de  vous  avertir 
que  fî  les  meilleurs  amis  de  ceux  de  Port-Royal  les 
vouloient  louer,  ils  ne  diroient  que  ce  que  vous  dites. 
Je  vois  bien  que  vous  n'y  prenez  pas  garde  ;  &:  fous 
ombre  qu'on  ne  loue  point  de  cette  forte  ni  les  ro- 
mans ni  ceux  qui  les  font ,  vous  croyez  ne  les  point 
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louer.  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  vous  être  rempli  la 
têce  de  ces  belles  idées.  Vous  ne  concevez  rien  de 
grand  que  ces  fortes  d'ouvrages  &  leurs  auteurs,  & 
vous  ne  connoiflez  point  d'autres  louanges  que  celles 
qui  leur  conviennent.  Cet  entêtement  pourroit  bien 
vous  jouer  quelque  mauvais  tour ,  &  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  vous  en  défaire.  Mais  au  moins  ,  tant  qu'il 
durera  ,  prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  ;  autre- 
ment,  en  penfant  louer  quelque  père  de  l'Eglife,  ou 
quelque  théologien ,  vous  courez  rifque  de  faire  in- 
fenfibiement  l'éloge  de  la  Calprenèdc.  Cela  vaut  la 
peine  que  vous  y  fongiez. 

Cependant ,  Moniteur  ,  je  crois  que  Tauteur  des 
Imaginaires  peut  fe  tenir  en  repos  ,  &  qu'à  moins  qu'il 
ne  fe  faflTe  en  vous  un  changement  aufïi  prompt  &  auflî 
extraordinaire  que  celui  qui  s'eft  fait  dans  M.  Defma- 
rêiS  ,  vous  ne  lui  ferez  pas  grand  mal ,  non  plus  qu'à 
tous  les  autres  que  vous  intéreflcz  dans  la  querelle  que 
vous  lui  faites.  Vous  auriez  pu  chercher  quelque  autre 
voie  pour  arriver  à  la  gloire  ;  &  quand  vous  y  aurez 
bien  penfé  ,  vous  trouverez  ,  fans  doute  ,  que  celle-ci 
n'ell  pas  la  plus  aifée  ni  la  plus  fûre. 

Ce  iw  Avril  1666, 
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SECONDE  LETTRE. 

DE   M-    RACINE. 

o  u 

REPLI  QUE  aux  deux  Réponfes  précédentes, 

.  J  E  pourrois,  Meffieurs,  vous  faire  le  même  compli- 
ment que  vous  me  faices  ;  je  pourrois  vous  dire  qu'on 
vous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous  répondre  :  mais 
j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui  fort  de  Port- 
Royal,  &  je  me  tiens  au  contraire  fort  honoré  d'entre- 
tenir quelque  commerce  avec  ceux  qui  approchent  de  fi 
grands  hommes.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  , 
c'eft  qu'il  me  foit  permis  de  vous  répondre  en  même 
temps  à  tous  deux  ;  car  ,  quoique  vos  lettres  foicnc 
écrites  d'une  manière  bien  diiférente ,  il  fuiïit  que  vous 
combattiez  pour  la  même  caufe;  je  n'ai  point  d'égard  à 
l'inégalité  de  vos  humeurs,  &  je  fsrois  confcicnce  de 
réparer  deux  Janfénilles.  Auffi-bien  je  vois  que  vous 
me  reprochez  à-peu-près  les  mêmes  crimes  ;  toute  la 
différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  l'un  me  les  reproche  avec 
chagrin  ,  èc  tâche  par-tout  d'émouvoir  la  pitié  &  l'in- 
dignation de  fes  lefteurs ,  au  lieu  que  l'autre  s'eft  char- 
gé de  les  réjouir.  Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  pas  venus 
à  bout  de  votre  deflèin  ;  le  monde  vous  a  lailfé  rire  & 
pleurer  tous  feuls.  Mais  le  monde  eft  d'une  étrange 
humeur  ;  il  ne  vous  rend  point  juftice  :  pour  moi ,  qui 
fais  profeffion  de  vous  la  rendre  ,  je  vous  puis  alTùrcr 
au  moins  que  le  mélancolique  m'a  fait  rire  ,  & 
que  le  plaifant  m'a  fait  pitié.  Ce  n'eft  pas  que  vous 
demeuriez  toujours  dans  les  bornes  de  votre  par- 
tage ;  il  prend  quelquefois  envie  au  plaifant  de  fe 
fâcher  ,  &  au  mélancolique  de  s'égayer  :  car  ,  fans 
compter  la   manière  ingénîeufe   dont  il  nous  peint 
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ces  Romains  qu'on  voyoic  d  la  têce  d^une  ariv  •. 
Cf  d  la  queue  d'une  charrue  ,  il  me  dit  afîcz  ga- 
lamment, queji  je  veux  me  J'ervir  de  l'autorité  de  faim 
Grégoire  enfaveuf  de  la  tragédie ,  il  faut  me  réfouir  e  & 
être  toute  ma  vie  le  poète  de  lapaffion.  Voyez  à  quoi  l'on 
s'expofe  ,  quand  on  force  fon  naturel  ;  il  n'a  pu  rire 
fans  abufcr  du  plus  faint  de  nos  myftères  ,  &  la  feulej 
plaifanterie  qu'il  fait,  cft  une  impiété. 

Mais  vous  vous  accordez  fur-tout  dans  la  pcnfcci 
que  je  fuis  un  pocte  de  théâtre  ,  vous  en  êtes  pleine- 
ment perfuadés  ;  &  c'eft  le  fujet  de  toutes  vo^  réfle-! 
xions  févères  8c  enjouées.  Où  en  fsriez-vous,  Mef- 
fieurs  ,  li  l'on  découvroit  que  je  n'ai  point  fait  de  co- 
médies î  Voilà  bien  des  lieux  communs  hafardés,  & 
vous  auriez  pénétré  inutilement  tous  les  replis  du 
coeur  d'un  poète. 

Par  exemple  ,  Meffieurs ,  fî  je  fuppofois  que  vous 
êtes  deux  grands  Dod^eurs  ;  fi  je  prenois  mes  mcfurcs 
là-deilus  &  qu'enfuite  (  car  il  arrive  des  chofcs  plus  ex- 
traordinaires )  on  vînt  à  découvrir  que  vous  n'êtes 
rien  moins  tous  deux  que  de  favans  théologiens  ,  que 
ne  diriez- vous  point  de  moi  î  Vous  ne  manqueriez 
pas  encore  de  vous  écrier,  que  je  ne  me  connois  point 
en  auteurs  ,  que  je  confonds  les  Chamillardes  avec  les 
Vijîonnaires,  &c  que  je  prends  des  hommes  fort  communs 
pour  de  grands  hommes  ;  auffî  ne  prétendez  pas  que 
je  vous  donne  cet  avantage  fur  moi  ;  j'aime  mieux 
croire  fur  votre  parole  ,  que  vous  ne  favez  pas  les 
pères,  &  que  vous  n'êtes  tout  au  plus  que  les  très- 
humbles  ferviteurs  des  imaginaires. 

Je  croirai  même  ,  fi  vous  voulez  ,  que  vous  n*êtcs 
point  de  Port- Royal,  comme  le  dit  un  de  vous,  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai ,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'il  ait  re- 
noncé de  gaieté  de  cœur  à  fa  plus  belle  qualité  ?  Com- 
bien de  gens  ont  lu  fa  lettre  ,  qui  ne  l'euflent  pas  re- 
gardée ,  fi  le  Port-Royal  ne  l'eût  adoptée  ,  fi  ces  Mef- 
fieurs ne  l'euflTent  diftribuéc  avec  les  mêmes  éloges 
qu'un  de  leurs  écrits.  II  a  voulu  peut-être  imiter  M. 
Pafcal,   qui  dit  dans  quelqu'une  de  fes  lettres   qu'il 


DIVERSES.  Z37 

l'eft  point  de  Port-Hoyal,  Mais,  Meiïîcurç,  vous  ne 
lonlidcrez;  pas  quç  M.  Pascal  faifoic  honneur  à  Porc- 
Royal  ,  &  que  Port-Royal  vous  fait  beaucoup  d'hon- 
acur  à  tous  deux.  Croyez-moi,  fi  vous  en  êtc?  ,  ne 
■aicos  point  de  difficulté  de  l'avouer  5  &  û  vous  n'en 
kcs  point ,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  y  êtrç 
feçus  ,  vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous  diftin-^. 
guer.  Le  nombre  de  ceux  qui  condamiient  Janfénius , 
ell  trop  grand  :  le  moyen  de  fe  faire  connoître  dans 
la  foule  ?  Jettez-vous  dans  le  petit  nombre  de  fes  dé- 
fenfeurs  ;  commencez  à  faire  les  importans  j  mettez- 
vous  dans  la  tête  que  l'on  ne  parle  que  de  vous  ,  &: 
que  l'on  vous  cherche  par-tout  pour  vous  arrêter  j  dé- 
logez fouvent  ;  changez  de  nom ,  fi  vous  ne  l'avez  dé- 
jà fait  ;  ou  plutôt  n'en  changez  point  du  tout,  vous  ne 
laurier  être  moins  connu  qu'avec  le  votre  ;  fur-touc 
louez  vos  Meflieurs,,  &  ne  hs  louez  pas  avec  retenue. 
Vous  les  placez  juftement  après  David  &  Salomon,  ce 
n'efl  pas  afTez  :  mettez-les  devant,  vous  ferez  un  peu 
fouffrir  leur  humilité  ;  mais  ne  craignez  rien  :  ils  font 
accoutumés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font  fouffrir. 

Auflî  vous  vous  en  acquittez  afTez  bien  :  vous  les 
youle?  obliger  à  quelque  prix  que  ce  foit.  C'eft  peu  de 
les  |)référcr  à  toys  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans  le 
monde  ,  yous  les  préférez  iTiême  4  ceux  qui  fe  font  le 
plus  fignalés  dans  leur  parti  ;  vous  rabaiflèz  M.  Pafcal 
pour  relever  l'auteur  des  Imaginaire^  ;  vous  dites  que 
H'  Pgfcal  n'a  que  l'avantage  d'avoir  eu  des  fujets  plus 
I  heureux  que  lui.  Mais ,  Mpnfieur ,  vous  qui  êtes  plai- 
ftnt ,  &  qui  croyez  vous  connoître  en  plaifanterie, 
croyez-vous  que  Iç  pouvoir  prochain  5c  la  grâce Jiiffi- 
fftnte  fufîènt  des  fujets  plus  diyertiffans  que  tout  ce  que 
vous  appeliez  les  vifîons  de  Defmarêts  ?  Cependant 
vous  ne  nous  perfuaderez  pas  que  les  dernières  Imagi- 
naires foient  aufïî  agréables  que  les  premières  Provin- 
ciales i  tout  le  monde  lifoit  les  unes ,  &  vos  meilleurs 
amis  peuvent  à  peine  lire  \ts  autres. 

Penfez-vous  vous-même  que  je  fafïè  une  grande  in- 
JMlligQ  i  ce  4ernier  4e  lui  attribuer  une  Çhamillardi  l 
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Savez-vous  qu'il  y  a  d'aflcz  bonnes  chofes  dans  ce| 
Chamillaries  ?  Cet  homme  ne  manque  point  de  liat- 
dicfle  5  il  poflèdc  ad'cz.  bien  le  carattèic  de  Port- 
Royal  î  il  traite  le  Pape  familièrement  5  il  parle  aus 
doûeurs  avec  autorité.  Que  dis-je  ?  Savez-vous  qu'il  i 
fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'être  brûlé  ?  Mais  cela 
feroit  plaifant  que  je  prifle  contre  vous  le  parti  de  tous 
vos  auteurs  ;  c'eft  bien  affez  d'avoir  défendu  M.  Paf- 
cal.  Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  quelque  pitié  de  voir  traiter 
l'auteur  des  Chamillaries  avec  tant  d'inhumanité ,  & 
tout  cela  parce  qu'on  l'a  convaincu  de  quelques  fautes, 
Il  fera  mieux  une  autrefois  j  il  a  bonne  intention.  Ili 
s'eft  fait  cent  querelles  pour  vos  amis  ;  voulez-vous 
qu'il  foit  mal  avec  tout  le  monde ,  &  qu'il  ne  foit  cfti- 
mé  àes  Jéfuites  ,  ni  des  Janféniftes  ?  Ne  craignez-voui 
point  que  l'on  vous  falle  le  même  traitement  ?  Car  qui 
empêchera  quelqu'un  de  me  répondre  ,  &  de  me  dire  , 
en  parlant  de  vous  :  Quoi ,  Monfieur  ,  vous  avez  pu 
croire  que  MM.  de  Port- Royal  avoient  adopté  une 
lettre  fi  peu  digne  d'eux  !  Ne  voyez-vous  point  qu'elle 
rebat  cent  fois  la  même  chofe  ,  qu'elle  eft  obfcure  en 
beaucoup  d'endroits  ,  &:  froide  par-tout  ?  Ils  me  diront 
cts  raifons  ic  d'autres  encore  ,  &:  j'en  ferai  fâché  pour 
vous  ;  car  votre  belle  humeur  tient  à  peu  de  chofe  ;  la; 
moindre  mortification  la  fufpendra  ,  &  vous  retombe- 
rez dans  la  mélancolie  de  votre  confrère. 

Mais  il  s'ennuieroit  peut-être  ,  fi  je  le  laiflbis  plus 
long-temps  fans  l'entretenir  ;  il  faut  revenir  à  lui,  & 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J'avoue 
que  ce  n'eft  pas  une  petite  entreprife  ;  car,  que  dire  i 
un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie  ,  &  qui 
trouve  par-tout  des  fujets  de  fe  fâcher  ?  Ce  n'eft  pa« 
que  je  condamne  fa  mauvaife  humeur  ;  il  a  fes  raifons: 
c*cft  un  homme  qui  s'intérefie  férieufcment  dans  le 
fuccès  de  vos  affaires  ;  il  voit  qu'elles  vont  de  pis  en* 
pis ,  &  qu'il  n'eft  pas  temps  de  fe  réjouir.  C'eft  fans- 
doute  ce  qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  comé- 
die. Comment  peut-on  aller  au  théâtre  ?  Comment 
peut-on  fe  divertir  ,  lorfque  la  vérité  eft  pcrfécutée> 
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oîfque  la  fin  du  monde  s'approche  ,  lorfque  tout  Je 
nuiide  a  tantôt  ligné  ?  Voilà  ce  qu'il  penle  ,  &  c'cll 
c  qu  allégua  un  jcui  foit  à  propos  un  de  vos  con- 
ic:cs  ;  car  je  ne  dis  lien  de  nrioi-iiiême 

C'étoit  chez  une  perfunne   qui  ,  en  ce  temps  -  la  , 

:roit  fort  de  vos  amis  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie 

l'cnccndie  lire  le  Tartuffe  ,   &:  l'on  ne  s'oppofa  point 

l  la  curiofîté  ;  on  vous  avoir  dit  que  les  Jéfuues  étoitnc 

Lués  dans  cette  Comédie     les  Jcluitcs  au  contraire  fc 

iattoient  qu'on  en  vouloit  aux  Janfeniftes  ;  mais  il 

l'iujporte  :   la  compagnie  étoit   afl'cmblée  ;  Molière 

i  alloit  commencer  ,    loifqu'on  vit  arriver  un  homme 

Fore   échauffé  3    qui    dit  tcia:  bas  à  cette   perfonne  î 

Quoi ,  Madame  ,  vous  entendrez  une  comédie  le  jour 

que  Je  myllère  de  l'iniquité  s'accomplit  ;  ce  jour  qu'on 

.:  nous  oce  nos  mères  ?  Cette  raifon  parut  convaincante  ; 

la  compagnie  fut  congédiée,    Molière   s'en  retourna 

;  bien  étonné  de  l'emprellement  qu'on  avoit  eu  pour  Je 

:  faire  venir,    &  de  celui   qu'on  avoit  pour   le  ren- 

![Voyer En  eiîet.  Meilleurs  ,   quand  vous  rai- 

Jîfcnnercz  de  la  forte,  nous  n'aurons  rien  à  répondre, 
t;il  faudra  Ce  rendre  ;  car,   de  me  demander,   comrpe 
tvous  faites  ,   lî  je  crois  la  comédie  une  chofe  fainte,  û. 
ije  la  crois  propre  à  faire  mourir  le  vieil  honjme,  je 
■dirai  que  non  ;  mais  je  vous  dirai  en  même  temps  qu'il 
iy  a  des  chofes  qui  ne  font  pas  faintes  ,  &:  qui  font  pour- 
tant innocentes.  Je  vous   demanderai  fi  la  chafîc,.  la 
jmufique,   le  plaifir  de   faire  des  fabots  ,   &  quelques 
I  autres  plaifirs  que  vous  ne  vous  refufez  pas  à  vous- 
i  mêmes ,    font    fort    propres  à    faire   mourir  le  vieil 
!  homme  ,  s'il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  divertit ,   s'il 
faut  pleurer  à  toute  heure?  Hélas  ,  oui,  dira  le  mélan- 
colique.  Mais  que  dira  le  plaifant  ?  Il  voudra  qu'il  lui 
foit  permis  de  riie  quelquefois  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
d'un  Jéfuice  ;  il  vous  prouvera  ,    comme  ont  fait  vos 
amis ,   que  la  raillerie  eft  periiiife ,  que  les  pères  ont  ri, 
que  Dieu  même  a  raillé.  Et  vous   fcmble-t-il   que  les 
Lettres  provinciales  foient  autre  chofe   que  des  comé- 
àies  î  Dites-moi,  Meflicurs,  qu'eft-ce  quife  paflè  dans 
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les  comédies  ?  On  y  joue  un  valet  fourbe,  un  bour- 
geois  avare,  un  marquis  extravagant ,  &  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  de  plus  digne  de  rilee.  J'avoue  que 
le  Provincial  a  mieux  choifî  l'es  perfonnages  ;  il  les  a 
cherchés  dans  les  Couvents  &  dans  la  Sorbonne;  il  in- 
troduit fur  la  fcène  tantôt  des  Jacobins ,  tantôt  des 
Dodleurs,  &  toujours  des  Jéfuites.  Combien  de  rôles 
leur  fait-il  jouer  ?  Tantôt  il  amène  un  Jéfuite  bon- 
homme ,  tantôt  un  Jéfuite  méchant,  &  toujours  un 
Jéfuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque 
temps  ;  &  le  plus  auftère  Janfénifte  auroit  cru  trahir  la 
vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Reconnoilfcz  donc  ,  Monfîeur  ,  que  puifque  nos 
comédies  reflèmblent  (î  fort  aux  vôtres  ,  il  faut  bien 
qu'elles  ne  foient  pas  fi  criminelles  que 'vous  le  dites. 
Four  les  Pères,  c'eft  à  vous  de  nous  les  citer  ;  c'eft  à 
vous  ,  ou  à  vos  amis  ,  de  nous  convaincre  par  une 
foule  de  partages  ,  que  l'Eglife  nous  interdit  abfolu- 
ment  la  comédie ,  en  l'état  qu'elle  eiï  ,  alors  nous 
cefTerons  d'y  aller,  &  nous  attendrons  patiemment 
que  le  temps  vienne  de  mettre  ki  Jéfuites  fur  le 
théâtre. 

J'en  pdurrois  dire  autant  des  romans  ,  &  il  fcmble 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout-à-fait.  Mon  Dieu , 
Monjieur ,  me  dit  l'un  de  vous ,  que  vous  ave[  de  chofes 
à  faire  avant  que  de  lire  les  romans  !  Vous  voyez  qu'il 
ne  défend  pas  de  les  lire  ,  mais  il  veut  auparavant  que 
je  m'y  prépare  féricufement^  Pour  moi  je  n'en  avois 
pas  une  idée  fi  haute  ;  je  croyois  que  ces  fortes  d'ou- 
vrages n'etoient  bons  que  pour  défennuyer  l'efprit  , 
pour  l'accoutumer  à  la  leâure  ,  &  pour  le  faire  paflcr 
enfuite  à  des  chofes  plus  folides.  En  effet,  quel  moyen 
de  retourner  aux  romans ,  quand  on  a  lu  une  fois  les 
voyages  de  Saint- Amour,  Wendrok,  Palafox,  &  tous 
vos  auteurs  ?  Sans  mentir  ils  ont  toute  une  autre  ma- 
nière d'écrire  que  les  faifeurs  de  romans  ;  ils  ont  toute 
une  autre  adrefle  pour  embellir  la  vérité  :  ainfi  vous 
avez  grand  tort  quand  vous  m'ftccufez  de  ks  comparer 
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avec  les  autres.  Je  n'ai  point  prétendu  égaler  Defma- 
rêts  à  M.  le  Maître  ;  il  ne  faut  point  pour  cela  que 
vous  fouleviez  les  juges  &  le  palais  cootre  moi  ;  je 
réconnois  de  bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  der- 
nier font ,  fans  comparaifon  ,  plus  dévots  que  les  ro- 
mans du  premier  :  je  crois  bien  que  fi  Defmarêts 
avoit  revu  fes  romans  depuis  fa  converfîon ,  comme 
on  dit  que^M.  le  Maître  a  revu  Ces  plaidoyers,  il  y  au- 
toit  peut-être  mis  de  la  fpiritualité  j  mais  il  a  cru  qu'un 
pénitent  devoit  oublier  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
monde.  Quel  pénitent,  dices-vous  ,  qui  fait  des  livres 
de  lui-même,  au  lieu  que  M.  le  Maître  n'a  jamais  ofc 
faire  que  des  traduftions  >  Mais ,  Meffieurs ,  il  n'eft  pas 
que  M.  le  Maître  n'ait  fait  des  préfaces ,  6c  vos  p-é- 
faces  font  fort  fouvent  de  fort  gros  livres.  Il  faut  bien 
fc  bazarder  quelquefois  ;  fi  les  Saints  n'avoient  fait  que 
traduire  ,   vous  ne  traduiriez  que  des  tradudions. 

Vous  vous  étendez  foit  au  long  fur  celle  qu'on  a 
faite  de  Térence  ;  vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer  au- 
cun avantage  ,  &  que  le  tradufteur  a  rendu  un  grand 
fervice  a  l'Etat  &  à  l'Eglife  ,  en  expliquant  un  auteur 
neceflaue  pour  apprendre  la  langue  latine.  Je  le  veux 
bien  ;  mais  pourquoi  cboifir  Térence  ?  Cicéron  n'cft 
pas  moms  néceOaire  que  lui  ;  il  efl  plus  en  ufagc  dans 
les  Collèges  ;  il  eft  afrùrément  moins  dangereux  •  car 
quand  vous  nous  dites  qu'on  ne  trouve  point  dansTé- 
rcnce  ces  pafTions  couvertes  que  vous  craignez  tant 
Il  faut  bien  que  vous  n'ayez  jamais  lu  la  première  &:  là 
,;  Cinquième  fcene  de  l'Andrienne  ,  &  tant  d'autres  en- 
droits des  Comédies  que  l'ori  a  traduites ,  vous  y  au- 
riez vu  ces  palTions  naïvement  exprimées  :  ou  plutô- 
,  ri  faut  que  vous  ne  les  ayez  lus  que  dans  le  François  * 
I  &  en  ce  cas  j'avoue  que  vous  les  avez  pu  lireVan^ 
I  danger.  -^ 

1  Voilà  «Meffieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire  • 
^  car  pour  1  hiftoire  des  Capucins  ,  il  paroît  bien,  par 
[  lainaniere  dont  vous  la  niez,  que  vous  la  croyez  véri- 
j  Wblc.  Lun  de  vous  me  reproche  feulemçnt  d'avoir 
1   ^  Tome  II.  i^  ^^'^ 
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pns  des  Capucins  pour  des  Cordeiiers.  L'autre  me  veut 
pus  aes  v.aj  r  ^^j.  ^^  Mulard. 

^n .  M  ff.ur  )ê  L?on.b;fn  ce  CordeHer  cft  dcaié 
«a^m  vous  ;  on  fc  plaignoit  encore  en  ce  temps- à 
S'uTcaPUcin  ,   &  ce  font  des  Capucms  qui  ont  bu  le 

Tftvé  qu'ils  ont  commencée  ;  ils  pourront  même  ^ 
:;  t  rdte  hiHoirç.  «:  Us  en  feront  »^-  J  ''- 
oirrP  oarticulier,    qu'ils  mtituleiont  :  Ue  l  ej^rit  m 

Vous  voyez  t'=n  <!"=  Ic  ne  ch  p^^^.^^^^ 

'"^rclk-d  ;  Tpor  .fvous  r'apporter  cent  de  vos 

miens.  Jnais      u  ■      ^ous-mêmes  î  ou  ils  fe- 

pas   que  vous  vous  ennuy  ^^     ^^,^^^  ^^^^  ^^_ 

soient  d--;;^  «  ;f,3^  ;^e  je  ne  divertis  que  par  les 
proche  .  c<^"^"^j;;°j"^'  '  ^^ois  même  que  je  ne  vous 
partages  d"/"^»^^'-  f  ?  ..^  ,,fufe  point  de  lire  vos 
éairai  pas  ^^^^î^^^^f  v'aate"  de  vos  difnutes  ;  mais 
^^ologies,  m  dure  ^F^"^  ^  ^^,.^i,  „^e  chofe 
le  ne  veux  P^^^^^/J^^.^l'.e  j'ai  donn6  en  partant  , 
'"'"^^uffe'atci  rfur  lesbra?  tous  les  difciplcs  de  fairjt 
'f  ""'(l-n  Ils  n'y  trouveroient  pas  leur  compte  ;  ils 
Auguftin.  Ils  n  y  ^'""  .     /••     ^  ^^^  inconnus.  II 

n'ont  point  accoutume  d  ^vou  attaire  a  de 
leur  faut  des  gens  connus  &  ^es  plus  ei^ve  g        , 

je  ne  fuis  ni  l'un  m  l'autre    &  P^^  ^«^J^^ï^^^^  ^  i, 

îéf^tes,  ce  font  vos  ennemis  naturels. 

Jefuis.Cp-c.        ^^p^^^^  ce  10  Mai  1^6^' 
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DISCOURS 

Prononcé  à  VAcaiémh  Franpoife,  à  la  réctption  de  M. 
VAhbé  C0LBER1\  le  io  OUobn  i6j%. 
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Il  m'eft  fans  doute  très-honorable  de  tiie  roîr  à  U 
lete  de  cette  célèbre  compagnie  ^  &  je  dois  beaucoup 
au  hazaid  de  m'avoir  mis  dans  une  place,  où  le  mérite 
ne  m'auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur,  fî  grand 
par  lui-même  ,  me  devient ,  je  l'avoue  ,  encore  plus 
conlîdérable  ,  quand  je  fonge  que  la  première  fondion 
que  j'ai  à  faire  dans  la  place  où  je  fuis ,  c'eft  de  vous 
expliquer  les  fentimens  que  l'Académie  a  pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remercimens  pour  l'hon- 
neur que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  j  mais  elle  a 
aufll  des  grâces  à  vous  rendre.  Elle  vous  eft  obligée , 
non-feulement  de  l'honneur  que  vous  lui  faites  ,  mais 
encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait  à  toute  la  ré- 
publique des  lettres. 

Oui ,  Monsieur.,  nous  favons  combien  elles 
vous  font  redevables.  Il  y  a  long-tems  que  l'Académie 
a  les  yeux  fur  vous.  Aucune  de  vos  démarches  ne  lui  a 
été  inconnue.  Vous  portez  un  nom  que  trop  de  raifons 
ont  rendu  facré  pour  les  gens  de  lettres.  Tout  ce  qui 
regarde  votre  illuftre  maifon  ne  leur  faùroit  plus  être  , 
ni  inconnu ,  ni  indifférent. 

Nous  avons  confîdcré  avec  attentibn  les -progrès 
que  vous  avez  faits  dans  les  fciences  j  mais  Ci  vous 
aviez  excité  d'abord  notre  curioiûé ,  vous  n'avez  guerç 
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taidé  à  excîter  notre  admiration.  Et  quels  applau- 
diflemens  n'a-t-on  point  donnes  a  cette  excellente 
philofophie  que  vous  avez  publiquement  enfe.gnee  . 
Au  lieu  de  quelques  termes  barbares ,  de  quelques  fri- 
voles quellions  que  l'on  avoir  accoutume  «i  entendre 
dans  les  écoles  ,  vous  y  avez  fait  entendre  de  fohd 
vérités  ,  les  plus  beaux  fecrets  de  la  nature .  les 
Is  importans'principes  de  la  métaphyfique  Non., 
Monsieur,  vous  ne  vous  êtes  pomt^ borne  il 
fuivre  une  route  ordinaire.  Vous  ne  vous  êtes  pomt 
contenté  de  l'écorce  de  la  philofophie  ,  vous  en  avez 
approfondi  tous  les  fecrets.  Vous  avez  raO-emble  ce 
que  les  anciens  &:  les  modernes  avoient  de  fohd.  Se 
^'ingénieux.  Vous  avez  parcouru  tous  les  fiedes  pou 
nouf  en  rapporter  les  découvertes.  L  oferai-,e  d  re  î 
Vous  avez  fait  connoître  .  dans  les  coles  ,^  Anftote 
même     dont  on  n'y  voit  fouvent  aue  le  fantôme. 

Cep  ndant  cette'favante  philo?ophie  n'a     te  pour 

vnn.  au'un  pallace  pour  vous  élever  à  une  plus  noble 

clnc?^  veux IJ,  à  la  fcience  de  la  Religion. Jt 

oùeh  progrès  n'avez-vous  poinç  faits  dans  cette  étude 

Trée'  Avec  quelles  marques  4'eftime  1^  plus  fameufe 

faculé' dx  l'univers  vous' a-t-elle  adopté  ,    vous  a- 

felie  alTociédans  fon  corps  î   L'A^^^^-^^  ^  P^E 

à  tous  vos  honneu:s.  Elle  applaudifTo.t  à  vos  celebr 

aaTons  ;  mais  .Monsieur,  depuis  qu  elle  vous 

fju  monter  e'n  chaire,  qu'elle  vous  a  entendu  pre- 

thlr  les  vérités  de  l'Evangile  ,    non-leulemcnt  avec 

ou  e    a  force  de  l'éloquence,  mais  même  avec  toute 

a  iuft  ffe  &  toute  la  politeffe  de  notre  langue,  alors 

'^^cadémie  ne  s'eft  plus  content  e  ^e  vous  ad  mu.   , 

elle  a  jugé  que  vous  lui  étiez  neceffaire.  Elle  vous  a 

c  loifî,  elle  vous  a  nommé  pour  remplir  la  premieie 

place  Qu'elle  a  pu  donner.  Oui ,  M  o  n  si  e  u  r,  e  1 

vous  a^choifi  ;  car  (  nous  voulons  bien  q^Y^^^^n^ita 

«  n'eft  poii>t  la  brigue  ,  ce  ne  font  point  les  foll  cita 

tions  qui  ouvrent  les  portes  de  T Académie.  EUevt 

;r-même  au-devant  du  mérite  j  elle  lui  épargne 
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l'embarras  de  fe  venir  offrir  ,  elle  cherche  les  fujetS 
qui  lui  font  propres.  Et  qui  pouvoir  lui  être  pluS 
propre  que  vous  ?  Qui  pouvoir  mieux  nous  féconder 
dans  le  deffein  que  nous  nous  fommes  tous  propofé  de 
travailler  à  iînmortalifer  les  grandes  aûions  de  notre 
augufte  protecteur  >  Qui  pouvoir  mieux  nous  aider  â 
célébrer  ce  prodigieux  nombre  d'exploits  ,  dont  la 
grandeur  nous  accable,  pour  ainfi  dire,  &  nous  mec 
dans  rim{)ui{rance  de  les  exprimer  ?  II  nous  faut  des 
années  entières  pour  écrire  dignement  une  feule  de 
Ces  avions. 

Cependant  chaque  année,  chaque  mois,  chaque 
journée  même,  nous  préfente  une  foule  de  nouveaux 
miracles.  Etonnés  de  tant  de  triomphes,  nous  penfions 
que  la  guerre  eut  porté  fa  gloire  au  plus  haut  point  où 
elle  pouvoit  monter.  En  effet ,  après  tant  de  provinces 
fi  rapidement  conquifes  ,  tant  de  batailles  gagnées , 
les  villes  emportées  d'affaut  ,  les  villes  fauvees  du 
pillage  ,  &  toutes  ces  grandes  a6bons  dont  vous  nous 
avez  fait  une  fi  vive  peinture ,  auroit-on  pu  s'imaginer 
que  cette  gloire  dût  encore  croître  ?  La  paix  qu'il  vient 
de  donner  â  l'Europe  nous  préfente  quelque  chofe  de 
plus  grand  encore  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la 
guerre.  Je  n'ai  garde  d'entreprendre  ici  de  faire  l'é- 
loge de  ce  héros  ,  après  l'éloquent  difcours  que  vous 
venez  de  nous  faire  entendre.  Non-feulement  nous  y 
avons  reconnu  l'élévation  de  votre  efprit,  la  fublimité 
de  vos  penfées  ;  mais  on  y  voit  briller  fur  tout  ce  zèle 
pour  votre  prince j  &  cette  ardente  palîion  pour  fa 
gloire,  qui  eft  la  marque  fi  particulière  à  laquelle  on 
reconnoîc  toute  votre  illuffre  famille.  Tandis  que  le 
chef  de  la  maifon,  rempli  de  ce  noble  zèle  ,  ne  donne 
point  de  relâche  à  fon  infatigable  génie  ;  tandis  qu'il 
jette  un  œil  pénétrant  jufques  dans  les  moindres  be- 
foins  de  l'état  :  avec  quelle  ardeur  ,  quelle  vigilance  , 
fes  cnfans ,  Ces  frères  ,  fes  neveux  ,  tout  ce  qui  lui 
appartient,  s'emprefle-t-il  à  le  foulager  ,  à  le  fécon- 
der î  L'un  travaille  heurcufcment  à  foutenir  la  gloire 

L  iij 
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de  la  navigation  ;  l'autre  fe  fignale  dans  les  premier» 
emplois  de  la  guerre  j  l'autre  donne  tous  fes  foins  à  la 
paix  ,  &  renverfe  tous  les  obltades  que  quelques  défef- 
pérés  vouloient  apporter  à  ce  grand  ouvrage.  Je  ne 
finirois  point  fi  je  vous  mettois  devant  les  yeux  tout  ce 
qu'il  y  a  d'illuftre  dans  votre  maifon.  Vous  entrez  » 
Monsieur,  dans  une  compagnie  que  vous  trou- 
verez pleine  de  ce  même  efprit ,  de  ce  même  zèle.  Car, 
je  le  répète  encore ,  nous  fommes  tous  rivaux  dans  la 
paflion  de  contribuer  quelque  chofe  à  la  gloire  d'un  fi 
grand  prince.  Chacun  y  employé  les  difterens  talens 
que  la  nature  lui  a  donnés.  Et  ce  travail  même  qui  nous 
elï  commun  ,  ce  didionnaire  ,  qui  de  foi-même  femble 
une  occupation  û.  sèche  &  iî  épineufe,  nous  y  travail- 
lons avec  plaiCr.  Tous  les  mots  de  la  langue  ,  toutes 
Jes  fyllabes  nous  paroiflent  precieufes ,  parce  que  nous 
les  regardons  comme  autant  d'inftrumcns  qui  doivent 
(èrvir  à  la  gloire  de  notre  augufle  proteâcur. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

A  la  réception  de  MM.  Corneille  &  Bergeret  , 
le  deuxième  Janvier  1685. 

Après  la  mon  au  célèbre  M.  Corneille  >  Vun  in 
quarante  de  V Académie  Françoife  ,  M.  Corneilk  fou 
frère  ayant  été  élu  pour  remplir  fa  place  dans  cette  Com- 
pagnie,  6*  d  quelques  jours  de-ld  M.  Berger  et.  Secré- 
taire du  Cabinet ,  ayant  cujfi  été  élu  en  la  place  de  M. 
de  Cordemoy  qui  étoit  mort  peu  de  temps  après  M.  Cor- 
neille ,  ces  deux  Mejfieurs  vinrent  enfemble  prendre  leur 
féance  d  l'Académie  ,  6*  firent  leur  re.mer  ciment  félon 
la  coutume  ,  chacun  félon  le  rang  de  leur  réception.  M. 
Racine,  gui  étoit  alors  Direâeur  de  la  Compagnie, 
leur  répondit  en  ces  termes  ; 


M 
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Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  ici  combien  l'Académie  ^ 
été  fenfîble  aux  deux  pertes  confidérables  qu'elle  9 
faites  prefque  en  même  temps,  Se  dont  elle  feroit  in- 
confolable  ,  fi  ,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous , 
elle  ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureufement  réparées. 

Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme 
un  des  plus  rudes  coups  qui  la  pût  frapper.  Car  bien 
que,  depuis  un  an,  une  longue  maladie  nous  eût  privés 
de  fa  préfencG  ,  ôc  que  nous  efiSÀçi^s  perdu  en  quelque 
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forte  refpérance  de  le  revoii:  jamais  dans  nos  afTcm- 
blées ,  toutefois  il  vivoit  ;  &  l'Acadcrnie ,  dont  il  étoit 
le  doyen  ,  avoit  au  moins  la  confolation  de  voir  dans 
la  lifte  ,  où  font  les  noms  de  tous  ceux  qui  la  compo- 
fent ,  de  voir  ,  dis-je  ,  immédiatement  au-delFous  du 
nom  facré  de  fon  augufte  proteûeur,  le  fameux  nom 
de  Corr.eille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudiroit  pas  en  lui- 
même  ,  &  ne  refTentiroit  pas  un  fccret  plaillr  d'avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérite  ?  "Vous  ,  Mon- 
iieur ,  qui  non-feulement  étiez  fon  frère,  mais  qui  avez 
coutu  long-temps  une  même  carrière  avec  lui ,  vous 
favez  les  obligations  que  lui  a  notre  poelie  ;  vous  fa- 
vcz  en  quel  écat  fe  trouvoit  la  fcène  Françoife  ,  lorf- 
qu'il  commença  à  travailler.  Quel  défoidie  !  Quelle 
irrégularité  !  Nul^oût ,  nulle  connoilTance  des  véri- 
tables beautés  du  théâtre  ;  les  auteurs  auffi  ignorans 
que  ks  fpedaceurs  ;  la  plupart  des  fujets  extravagans 
&  dénués  de  vraifemblance  ;  point  de  mœurs,  point  de 
caraûèies  ;  la  didion  encore  plus  vicicufc  que  l'adtion , 
&  dont  les  pointes  &  de  miférables  jeux  de  mots  fai- 
foicnt  le  principal  ornement  ;  en  un  mot,  toutes  ks 
régies  de  l'ait ,  celles  même  de  l'honnêteté  &  de  la 
bienféance  ,   par-tout  violées. 

Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce 
cahos  du  poème  dramatique  parmi  nous  ,  votre  illuftre 
fière  ,  après  avoir  quelque  temps  cherché  le  bon  che- 
min ,  &  lutt  é ,  fi  je  l'ofc  ainfî  dire ,  contre  le  mauvais 
goût  de  fon  fiècle  ,  enfin  ,  infpiré  d'un  génie  extraor- 
dinaire ,  &  aidé  de  la  lefture  des  anciens  ,  fit  voir  fur 
la  fcène  la  raifon  ,  mais  la  raifon  accompagnée  de 
toute  la  pompe ,  de  tous  les  orncmens  dont  notre 
langue  eft  capable  ,  accorda  heureufement  la  vraifem- 
blance Se  le  merveilleux  ,  &  laifla  bien  loin  derrière 
lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux,  dont  la  plupart ,  de- 
fefpérant  de  l'atteindre  ,  &  n'ofant  plus  entreprendre 
de  lui  difputer  le  prix ,  fe  bornèrent  à  combattre  la 
voix  publique  déclarée  pour  lui ,  &  effayèrent  en  vain, 
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par  leurs  difcours  &  par  leurs  frivoles  critiques ,  de  ra- 
baifler  un  mérice  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  fcène  retentit  encore  des  acclamations  qu'exci- 
tèrent à  leur  naiflance  ,  le  Cid,  Horace  ,  Cinna  ,  Po:  - 
pée  ,  tous  ces  chef-d'œuvres  repréfentés  depuis  fur  tant 
de  théâtres  ,  traduits  en  tant  de  langues  ,  &  qui  vi- 
vront à  jamais  dans  la  bouclie  à.ss  hommes.  A  dire  le 
vrai ,  où  trouvera-t-on  un  poète  qui  ait  polltdé  à  la 
fois  tant  de  grands  ralens  ,  tant  d'excellentes  parties , 
l'art,  la  force  ,  le  jugement,  l'efprit  ?  Quelle  noblefle, 
quelle  oeconomie  dans  les  fujets  î  Quelle  véhémence 
dans  les  paflions  î  Quelle  gravité  dans  les  fentimens  ! 
Quelle  dignité,  &:  en  même  temps  quelle  prodigieufe 
variété  dans  les  caractères  î  Combien  de  rois  ,  de  prin- 
ces ,  de  héros  de  toutes  nations  ^  nous  a-t-il  repré- 
fentés ,  toujours  tels  qu'ils  doivent  être,  toujours  uni- 
formes avec  eux-mêmes  ,  fie  jamais  ne  fe  relîemblant 
hs  uns  aux  autres  ?  Parmi  tout  cela  ,  une  magnificence 
d'exprefïion  proportionnée  aux  maîtres  du  monde 
qu'il  fait  fouvent  parler ,  capable  néanmoins  de  s'a- 
baifler  quand  il  veut  ,  &  de  dcfcendre  jusqu'aux  plus 
fimples  naïvetés  du  comique  ,  où  il  eft  encore  inimi- 
table. Enfin  ,  ce  qui  lui  eft  fur-tout  particulier  ,  une 
certaine  force  ,  une  certaine  élévation  ,  qui  furprend  , 
qui  enlevé  ,  &  qui  rend  jufqu'à  fes  défauts  ,  Ci  on  lui 
en  peut  reprocher  quelques-uns  ,  plus  cftimables  que 
les  vertus  des  autres  :  perfonnage  véritablement  né  pour 
la  gloire  de  fon  pays  5  comparable  ,  je  ne  dis  pas  à 
tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellens  tragi- 
ques ,  puifqu'elle  confefle  elle-même  qu'en  ce  genre 
elle  n'a  pas  été  fort  heureufe ,  mais  aux  Efchyles  ,  aux 
Sophocles  ,  aux  Euripides ,  dont  la  fameufc  Athènes  ' 
ne  s'honore  pas  moins,  que  des  Thérhiftocles  ,  des  Pé- 
riclès  ,  des  Alcibiades  qui  vivoient  en  même  temps 
qu'eux. 

Oui,  Monfîcur,  que  l'ignorance  rabaifTe  tant  qu'elle 
voudra  l'éloquence  &  la  poefie  ,  &  traite  les  habiles 
écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  états ,    nous  ne 
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craindrons  point  de  dire  ,  à  l'avantge  àcs  lettres  & 
de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant  par- 
tic  ,   du  moment  que  des  efprits  lublimes  ,  pallant  de 
bien  loin  les  bornes  communes  ,  fe  diitinguent ,  s'im- 
mortalifent  par  des  chef-d'oeuvres  ,  comme  ceux  de  M. 
votre  frerc  ,   quelqu'étrange  inégalité  que  ,  durant  leur 
vie,  la  fortune  mette  entr'cux  6c  les  plus  grands  hé- 
ros ,  après  leur  mort  cette  diiicrence  ceii'e.  La  poltérité 
qui  le  plaît ,  qui  s'inftruit  dans  les  ouvrages  qu'ils  lui 
ont  lailFés  ,  ne   fait  point  de  difficulté  de  les  égaler  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  conlîdérablc  parmi  les  hom- 
mes ,  fait  marcher  de  pair  l'excellent  poète  &  le  grand 
capitaine.   Le  même  fiecle  ,  qui  fe  glorifie  aujouidhui 
d'avoir  produit  Augurle  ,  ne  fe  glorifie  guère  moins 
d'avoir  produit  Horace  &  Virgile.  Ainh  ,  lorfque  dans 
les  âges  fuivans  on  parlera  avec  étonncment  des  vic- 
toires prodigieufes  &  de  toutes  les  grandes  chofes  qui 
rendront  notre  fiecle  l'admiration  de  tous  les  fiecles  à 
V€nir  ,  Corneille,  n'en  douions  point.  Corneille  tien- 
dra fa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  fe 
fouviendra  avec  plaifir  que.  fous  le  règne  du  plus  grand 
de  fes  rois  a  fleuri ,  le  plus  grand  de  Ces   poètes.   On 
croira  même  ajouter  quelque  cbofe  à  la  gloire  de  notre 
augufte  monarque  ,  lorfqu'on  dira  qu'il  a  eftimé,  qu'il 
a  honoré  de  fcs  bienfaits  cet  excellent  génie  j  que 
même  ,  deux  jours  avant  fa  mort  ,  &:  lorsqu'il  ne  lui 
rcftoit  plus  qu'un  rayon  de  connoiflance,  il  lui  envoya 
encore   des  marques  de  fa  libéralité  ;  &  qu'enfin  les 
dernières  paroles  de  Corneille  ont  été  àcs  remerci- 
»ens  pour  LOUIS  LE   GRAND. 

Voilà ,  Monfieur  ,  comme  la  poitéricé  parlera  de 
votre  illulbe  frère.  Voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connoître  à  touto  l'Europe.  Il  en 
avoir  d'autres  qui ,  bien  que  moins  éclatantes  aux  y^*ux 
du  public  ,  ne  font  peut-être  pas  moins  dignes  de  nos 
louanges  ;  je  veux  dire  ,  homme  de  probité  6c  de  piété , 
bon  père  de  famille  ,  bon  parent ,  bon  ami.  Vous  le 
favez  ,  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec  lui  d  une 


arnîtié  qu'aiicun  incéfêt ,  non  pas  même  aucune  émula- 
fion  pout  la  gloire  ,  n'a  pu  altérer.  Mais  ce  qui  nou$ 
touche  de  plus  près,  c'ell  qu'il  étoic  ençorç  un  trcs-bon 
w^cadémicien.  Il  aimoit,  il  culcivoic  nos  exercices.  Il  y 
apportoic  fur-tout  cec  afprit  de  douceur  ,  d'égalité  ,  de 
déférence  même  ,  Ci  néceflairç  pour  entretenir  l'union 
dans  les  compagnies.  L'a-t-ou  jamais  vu  fe  préférer  à 
aucun  de  fes  confrères  ?  L'a-t-on  jamais  vu  vouloir 
cirer  ici  aucun  avantage  4^s  applaudijOTeniicns  qu'il  rece- 
Yoit  dans  le  public  ?  Au  contraire ,  après  avoii  paiu  ea^ 
maître  ,  &  pour  ainfî  dire  ,  régné  fuç  la  fcene  ,  il  ve-!- 
noit,  difciple  docile,  chercher  à  s'inihuire  dans  nos 
qflemblées  ,  laiffoit ,  pour  me  fervir  de  fes  propre^ 
termes  ,  laiflbit  fes  lauriers  à  la  porte  de  l'/içadémie  ^ 
toujours  prêt  à  foumectrcfon  opinion  à  l'avis  d'autrui» 
&  de  tous  tant  que  nous  fommes  ,  le  plus  modeftc  4 
parler ,  à  prononcer,  je  dis  mêaie  fur  4qs  matières  d« 
poëfie. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  ijjoi ,  Honfieur,  lui 
rendre  ici  les  jufi:es  honneurs  qu'il  mérite  ,  fi  vous 
n'euifiez  peut-être  appréhendé  avecraifon,  qu'en  fai- 
fant  l'éloge  d'un  fierc  ,  avec  qui  vous  ayez  d'ailleur:^ 
tant  de  conformité ,  il  ne  fembUt  que  vous  faifiçz  votre 
propre  éloge.  C'eil  cette  conformité  que  nQU^s  avons 
tpus  eue  en  vue,  lorfque,  tout  d'une  voix,  nous  vous- 
avons  appelle  pour  remplir  fa  place  j  perfuadés  que 
nous  fommes  que  nous  retrouverons  en  vous,  non-feu- 
lement fon  nom  ,  fon  r^Teme  efprit,  fon  même  enthou- 
fiafme,  mais  encore  fa  même  modeftie,  fa  même  vertu, 
fon  même  zèle  pour  l'Académie. 

Je  m'apperçois  qu'en  parlant  de  modeftie,  de  ver-tu., 
&  des  autres  qualités  propres  pour  l'Académie  ,  t;out 
le  monde  fonge  ici  avec  douleur  à  l'autre  pertç  que 
nous  avons  faite  ;  je  veux  dire  à  la  mort  du  favant  M. 
de  Cordemoy ,  qui ,  avec  tant  d'autrçs  talens  ,  pofl4'- 
doit  au  fouverain  degré  toutes  les  parties  d'un  véritable 
Académicien  5  fage  ,  exaâ,  laborieux,  &  quii,  d  la 
mort  ne  l'eût  point  ravi  au  milieu  de  fon  travail ,  alioit 
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peut-être  porter  l'hiftoire  aiiifi  loin  que  M.  Corneille 
a  porté  la  tragédie.  Mais,  après  tout  ce  que  vous  avez 
dit  fur  fon  fujet,  (  g  )  vous,  Monfîeur,  qui,  par  l'élo- 
quent difcours  que  vous  venez  de  faire  ,  vous  êtes 
montré  fi  digne  de  lui  fuccéder,  je  n'ai  garde  de  vouloir 
entreprendre  un  éloge,  qui,  fans  rien  ajouter  à  fa 
louange  ,  ne  feroit  qu'alïoiblir  l'idée  que  vous  avez 
donnée  de  fon  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui,  après  avoir 
donné  au  barreau  une  partie  de  fa  vie  ,  s'étoit  depuis 
appliqué  tout  entier  à  l'étude  de  notre  ancienne  hif- 
toire.  Nous  lui  avons  choifi  pour  fuccefTeur  un  homme 
qui ,  après  avoir  été  allez  long-temps  l'organe  d'un 
parlement  célèbre,  a  été  appelle  à  un  des  plus  impor- 
tans  emplois  de  l'état,  &  qui,  avec  une  connoiflànce 
exade  &  de  l'hiftoire  &  de  tous  les  bons  livres  ,  nous 
apporte  encore  quelque  chofe  de  bien  plus  utile  &  de 
bien  plus  confidérable  pour  nous ,  je  veux  dire ,  la  con- 
noillance  parfaite  de  la  merveilleufe  hiftoire  de  notre 
proredleur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  vous  (  h  )  nous  aider  à  par- 
ler de  tant  de  grands  événemens  ,  dont  les  motifs  & 
les  principaux  refibrts  ont  été  fi  fouvent  confiés  à  votre 
fidélité  ,  à  votre  fageflè  ?  Qui  fait  mieux  à  fond  tout  ce 
qui  s'eft  pafie  de  mémorable  dans  les  cours  étrangères, 
les  traités  ,  les  alliances  ,  &  enfin  toutes  les  impor- 
tantes négociations  qui,  fous  fon  règne,  ont  donné  le 
branle  à  toute  l'Europe  ? 

Toutefois  ,  difons  la  vérité  ,  Monfieur  :  la  voie  de 
la  négociation  eft  bien  courte  fous  un  prince  qui  , 
ayant  toujours  de  fon  côté  la  puiffance  &  la  raifon,  n'a 
befoin,  pour  faire  exécuter  fes  volontés,  que  de  les  dé- 
clarer. Autrefois  la  France ,  trop  facile  à  fe  laiflèr  fur- 

(g)  à  M.  Bergère  t. 

(b)  M.  Bergeret  êtoit premier  Commis  de  M.  Croijfy ,  Miniftre 
&  Secrétaire  'd'Etat  fonr  les  affaires  étrangères. 
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prendre  par  les  arcifices  de  Ces  voifins  ,  autant  qu'elle 
étoit  heureufe  &:  redoutable  dans  la  guerre  ,  autant 
paflbit-clle  pour  infortunée  dans  les  accommodemens, 
L'Efpagne  fur-tout ,  l'Efpagne ,  fon  orgueilleufe  enne- 
mie ,  fc  vante  de  n'avoir  jamais  ligné  ,  même  au  plus 
fort  de  nos  profpérités ,  que  des  traites  avantageux,  ôc' 
de  regagner  fouvent  par  un  trait  de  plume,  ce  qu'elle 
avoit  perdu  en  plufieurs  campagnes.  Que  lui  fert  main- 
tenant cette  adroite  politique,  dont  elle  faifoit  tant  de 
vanité  ?  Avec  quel  étonnement  l'Europe  a-t-clle  vu  , 
des  les  premières  démarches  du  roi ,  cette  fupcrbe  na- 
tion contrainte  de  venir  jufques  dans  le  Louvre  recon- 
noître  publiquement  fon  infériorité,  èc  nous  abandon-' 
ner  depuis  j  par  des  traités  folemnels ,  tant  de  places 
fifameufes,  tant  de  grandes  provinces,  celles  mcme 
dont  fcs  rois  empruntoient  leurs  plus  glorieux  titres  î 
Comment  s'eft  fait  ce  changement  ?  Eft-ce  par  une" 
longue  fuite  de  négociations  traînées  ?  Eft-ce  par  la 
dextérité  de  nos  miniftres  dans  les  pays  étrangers  ? 
Eux-mêmes  confelTent  que  le  roi  fait  tout ,  voit  tout 
dans  les  cours  où  il  les  envoyé  ,  &:  qu'ils  n'ont  tout 
au  plus  que  l'embarras  d'y  faire  entendre  avec  dignité 
ce  qu'il  leur  a  dicté  avec  fagefîe. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l'année  der- 
nière ,  &  dans  cette  même  faifon  où  nous  fomm.cs,  lorf^ 
qu'on  voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haines  éclater,  tant 
de  ligues  fe  former,  &  cet  efprit  de  difcorde  &  de  dé- 
fiance qui  fouffloit  la  guerre  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope ,  qui  l'eût  dit ,  qu'avant  la  fin  du  primtems  tout 
feroit  calme  ?  Quelle  apparence  de  pouvoir  difliper  fi- 
tôt  tant  de  ligues  ?  Comment  accorder  tant  d'intérêts 
fî  contraires  i  Comment  calmer  cette  foule  d'états  & 
de  princes  ,  bien  plus  irrités  de  notre  puiflancc  ,  que 
des  mauvais  traitemens  qu'ils  prétendoient  avoir  reçus  ? 
N'eût-on  pas  cru  que  vingt  années  de  conférences  ne 
fuffifoient  pas  pour  terminer  toutes  ces  querelles  ?  La 
Diète  d'Allemagne  ,  qui  n'en  devoit  examiner  qu'une' 
partie  ,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  étoit  appliquée,  n'ctt" 
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écoit  encore  qu'aux  préliminaires.  Le  roi  cependant , 
pouf  le  bien  de  la  chréciencé  ,  avoic  réfolu  dans  fon 
cabinet,  qu'il  n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il 
doit  partir  ,  pour  fc  mettre  à  la  tête  d'une  de  fcs  ar- 
mées ,  il  trace  fîx  lignes ,  èc  les  envoie  à  fon  ambafla- 
deur  à  la  Haye.  Là-deilus  les  provinces  délibèrent  ; 
les  minières  des  hauts-alliés  s'alTemblent  j  tout  s'a- 
gite ,  tout  fe  remue  ;  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de 
ce  qu'on  leur  demande  ,  les  autres  redemandent  ce 
qu'on  leur  a  pris  j  mais  tous  ont  réfolu  de  ne  point 
pofer  les  armes.  Mais  lui  ,  qui  fait  bien  ce  qui  en  doit 
arriver  ,  ne  femble  pas  même  prêter  d'attention  à  leurs 
allèmblées  ;  &  ,  comme  le  Jupiter  d'Homcrc  ,  après 
avoir  envoyé  la  terreur  parmi  Ces  ennemis  ,  tournant 
les  yeux  vers  les  autres  endroits  qui  ont  bcfoin  de  Les 
regards  ,  d'un  côté  il  fait  prendre  Luxembourg  ,  de 
l'autre  il  s'avance  lui-mêuîe  aux  portes  de  Mons  ;  ici  il 
envoyé  des  généraux  à  fes  alliés  j  là  ,  il  fait  foudroyer 
Gênes  ;  il  force  Alger  à  lui  demander  pardon  î  il  s'ap- 
plique même  à  régler  le  dedans  de  fon  royaume  ,  fou- 
lage Ces  peuples  ,  &:  les  fait  jouir  par  avance  des  fluits 
de  la  paix  5  &  enfin  ,  comme  il  l'avoit  prévu  ,  voit  fes 
ennemis,  après  bien  des  conférences  ,  bien  àcs  projets, 
bien  des  plaintes  inutiles,  contraints  d'accepter  ces 
mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes,  fans  avoir  pu  en 
rien  retrancher  ,  y  rien  ajouter,  ou  pour  mieux  dire  , 
fans  avoir  pu  ,  avec  tous  leurs  eflorts  ,  s'écarter  d'un 
feul  pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui  avoit  plu  de  leur  tracer. 
Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  fommes , 
Messieurs,  qui  chacun,  félon  nos  difïcrens  talens  , 
avons  entreplis  de  célébrer  tant  de  graiides  cbofes  î 
Vous  n'aurez  point ,  pour  les  mettre  en  jour  ,  à  difcu- 
ter  ,  avec  des  fatigues  incioyabies ,  une  foule  d'inrri- 
gues  difficiles  à  développer.  Vous  n'aurez  pas  même  â 
fouiller  dans  le  cabinet  de  fes  ennemis.  Leur  mauvaife 
volonté ,  leur  impuifl'ance ,  leur  douleur  cft  publique  à 
toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point  à  craindre ,  enfiji , 
tous  ces  longs  détails  de  chicanes  ennuyeufes ,    qui 
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sèchent  l'crprît  de  l'écrivain  ,  &:  qui  jettent  tant  de 
langueur  dans  la  plupart  des  hiftoires  modernes,  où  le 
ledteur  qui  cherchoit  des  faits ,  ne  trouvanc  que  des  pa- 
roles ,  fent  mourir  a  chaque  pas  fon  attention ,  &  perd 
de  vue  le  fil  des  événemens.  Dans  l'hiftoire  du  roi , 
tout  vit  ,  tout  marche  ,  tout  eft  en  adion.  Il  ne  faut 
que  le  fuivre  ,  fi  Ton  peut ,  &  le  bien  étudier  lui  feul. 
C'eft  un  enchaînement  continuel  de  faits  merveilleux  , 
que  lui-même  commence,  que  lui-même  achevé,  auflî 
clairs  ,  auffi  inrelligibles  ,  quand  ils  font  exécutés  , 
qu'impénétrables  avant  l'exécution.  En  un  mot,  le  mi- 
racle fuit  de  près  un  autre  miracle.  L'attention  eft  tou- 
jours vive,  l'admiration  toujours  tendue  ;  &c  l'on  n'eft 
pas  moins  frappé  de  la  grandeur  &  de  la  promptitude 
avec  laquelle  fe  fait  la  paix ,  que  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle fe  font  les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui  ,  comme  vous  ,  Monfieur  ,  ont 
l'honneur  d'approcher  de  près  ce  grand  prince ,  &:  qui , 
après  l'avoir  contemplé  avec  le  refte  du  monde  dans 
ces  importantes  occafions,  où  il  fait  le  deftin  de  toute 
la  terre,  peuvent  encore  le  contempler  dans  fon  parti- 
culier ,  &  l'étudier  dans  les  moindres  aftions  de  fa  vie  , 
Bon  moins  grand,  non  moins  héros,  non  moins  admi- 
rable ,  plein  d'équité,  plein  d'humanité,  toujours  tran- 
quille ,  toujours  maître  de  lui  ,  fans  inégalité,  fans 
foiblefle  ;  &  enfin  le  plus  fage  &  le  plus  j>arfait  de  tous 
Jes  hommes. 
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EXTRAIT. 

DU    TRAITÉ    DE    LUCIEN. 

Intitulé  :  Comment  il  faut  écrire  Vhijloire. 

Xj 'histoire  eft  toute  différente  de  la  pcèfîe.  Le  poè- 
te a  befoin  de  tous  hs  dieux  ,  quand  il  veut  peindre 
Agamemnon  ;  il  lui  faut  la  tête  &:  les  yeux  de  Jupiter  , 
la  poitrine  de  Neptune  ,  le  bouclier  de  Mars.  L'hifto- 
rien  peint  Philippe  borgne  ,   comme  il  étoit. 

Alexandre  jetta  dans  l'Hydafpe  l'hiiloire  d'Arifto- 
bulc  ,  qui  lui  faifoit  faire  des  adions  merveilleufes  , 
qu'il  n'avoit  point  faites  ,  Se  lui  dit  qu'il  lui  faifoit 
grâce  de  ne  l'y  pas  faire  jettcr  lui-même. 

Il  y  a  des  hiiloriens  qui  croyent  faire  grand  plaifir  à 
un  prince  ,  en  ravalant  le  mérite  de  fes  ennemis. 
Achille  feroit  moins  grand  s'il  n'avoit  pas  défait  un 
Hedtor.  D'autres  invedivent  contre  les  chefs  des  en- 
nemis, comme  s'ils  vouloicnt  les  défaire  la  plume  à  la 
main. 

Un  autre  remplira  fon  hiftoire  de  petits  détails  & 
de  mots  de  l'art,  comme  feroit  un  foldat  ou  un  Ou- 
vrier qui  auroit  travaillé  dans  le  camp  :  un  autre  em- 
ployera  tout  fon  temps  â  faire  d'cnnuyeufes  defcriptions 
de  l'habillement ,  ou  des  armes  du  général ,  ou  d'un 
bois  ;  &  quand  ils  viennent  aux  grandes  affaires  ,  ils  y 
font  tout  neufs.  Us  penfent  attraper  le  merveilleux  , 
en  écrivant  des  chofes  contre  le  vraifemblable  ,  des 
bleffures  prodigieufes,  des  morts  incroyables. 

L'un  fe  fert  quelquefois  de  phrafes  belles  &  magni- 
fiques ,  comme  pourroit  faire  un  poète ,  &  tombe  tout- 
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à-coup  dans  de  baffes  expreflions.  C'eft  un  homme  qui 
a  un  pied  chauflé  d'un  brodequin  &  une  fandale  à 
l'autre  pied. 

Une  aucre  décrie  curieufement  &  fort  au  long  \tz 
petites  chofes  ,  &:  paffe  légèrement  fur  les  grandes. 

Voilà  les  principales  fautes  où  peut  tomber  un  hif- 
torien.  Voici  les  principales  qualités  qu'il  doit  avoir. 

Les  deux  plus  néceffaires  ,  ce  font  un  bon  fens  pour 
les  chofes  du  monde,  &  une  agréable  cxpreihon.  La 
première  ell  un  don  du  ciel.  L'autre  fe  peut  acquérir 
par  un  grand  travail  &  une  grande  ledure  des  anciens. 

Il  faut  qu'un  hiftorien  ait  vu  une  armée  ,  des  Sol- 
dats rangés  en  bataille  ;  ce  que  c'eft  qu'une  aîle,  un 
front ,  des  bataillons ,  des  machines  de  guerre  ,  ôrc  , 
&  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux  yeux  d'autrui. 

Sur-tout  il  doit  être  libre  ,  n'cfpérant  ni  ne  crai- 
gnant rien  ;  inacceflible  ^ux  préfens  ôc  aux  récom- 
penfes ,  ne  faifant  grâce  à  peifonne  ,  juge  équitable  & 
indifterent  ,  fans  pays  &  fans  maître  ,  «ea<y<'p.£VToç. 
Qu'il  difc  les  chofes  comme  elles  font ,  fans  les  farder , 
ni  les  déguifer  ;  car  il  n'eft  pas  poète  ,  il  eft  narrateur, 
&  par  conféquent  n'eft  point  refponfable  de  ce  qu'il 
raconte  :  en  un  mot,  il  faut  qu'il  facrifie  à  la  feule  vé- 
.rité ,  &  qu'il  fi'ait  pas  devant  les  yeux  des  efpérances 
auffi  courtes  que  celles  de  cette  vie  ,  mais  l'eftime  de 
toute  la  poftérité.  Qu'il  imite  cet  architefte  du 
Phare  d'Egypte ,  qui  mit  fur  du  plâtre  le  nom  du  roi 
qui  l'employoit ,  mais  defious  ce  plâtre  fon  propre 
nom,  fâchant  bien  que  le  pJâtre  tomberoic,  &  que 
fon  nom  fc  verroit  éiernellement  fur  la  pierre. 

Alexandre  a  dit  plus  d'une  fois  :0  çue  ne  puuje  reve- 
nir dans  trois  ou  quatre  cens  ans,  pour  entendre  de  quells 
manière  les  hommes  parleront  de  moi. 

Il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  tête  d'avoir  un  ftyle  fî 
magnifique  ,  il  faut  s'y  prendre  plus  familièrement. 
Que  le  fens  à  la  vérité  foit  prcffé ,  qu'il  y  ait  du  fens  & 
des  chofes  par-tout  5  mais  que  l'expreffion  foit  claire  , 
&  comme  parlent  les  honnêtes  gens.  Car  ,  comme 
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l'hiftorién  ne  doit  avoir  dans  l'efpnt  que  la  liberté  & 
la  vérité ,  il  faut  aufii  qu'il  n'ait  pour  but  dans  fon  ftyle 
que  la  netteté.  Se  de  repréfenter  les  chofes  telles 
qu'elles  font.  En  un  mot,  que  tout  le  monde  l'en- 
tende ,  &  que  les  favans  le  louent  :  ce  qui  arrivera  , 
s'il  fc  fert  d'expreffions  qui  ne  foient  point  trop  re- 
cherchées, ni  auflî  trop  communes. 

Il  faut  pourtant  que  l'hiftoiien  ait  quelque  chofe 
du  poète  dans  hs  penfées ,  fur-tout  lorfqu'il  viendra  à 
décrire  une  bataille,  des  armées  qui  fe  vont  choquer, 
des  vaifleaux  prêts  à  combattre  :  c'efl:  alors  qu'il  a  bc- 
foin,  pour  ainfî  dire,  d'un  vent  poétique  qui  enfle  les 
voiles ,  &  qui  fafle  groflir  la  mer.  Il  faut  pourtant  que, 
l'cxpreflion  ne  s'élève  guère  de  terre. 

N'avoir  point  trop  foin  de  l'harmonie  &  du  fon  , 
mais  auflî  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  desi 
Mémoires  ,  &  ne  confulter  que  des  gens  non  fufpe^ts- 
ou  de  haine  ou  de  complaifance ,  foit  pour  eux-mêmes , 
foit  pour  les  autres. 

Quand  on  a  fait  proviflon  de  bons  mémoires,  alors  il 
faut  les  coudre,  &  faire  comme  un  corps  d'hilloire  , 
fec  &  décharné  d'abord,  pour  y  mettre  enluite  la  chair 
&  les  couleurs. 

II  faut  ,  comme  le  Jupiter  d'Homère  ,  que  l'hifto- 
iien porte  les  yeux  de  tous  côtés,  &  qu'il  voye  auliî- 
bien  ce  qui  fe  palTe  dans  le  parti  ennemi ,  que  dan* 
l'autre  parti. 

Il  doit  être  comme  un  miroir  pur  &:  fans  :âche  ,  qui 
reçoit  les  objets  tels  qu'ils  font ,  ne  mettant  rien  du, 
fien  qu'une  expreflion  naïve  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  quelle  nature  eft  ce  qu'il  dit  ,  mais  de  quelle  ma- 
n'ere  il  le  doit  dire. 

Sa  narration  ne  doit  pas  être  découfuc  :  non-feule- 
ment les  chofes  doivent  fe  fuivre  ,  mais  fe  tenir  les 
unes  aux  autres. 

Il  faut  fivoir  ne  point  s'étendre  dans  les  defcrip- 
tion$  :  témoin  Homère  ,  qui  en  a  pu  faire  de  Ci  belles 
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&.'  quiafi  fouvcnt  pafle  par-deffus  tourageufcment.  Ntf 
croyez  point  que  Thucydide  foit  long  dans  la  def- 
cription  de  la  pefte  ;  fongez  de  quelle  importance  eft 
tout  ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les  chofes,  mais  les  chofes  l'ar- 
récent  malgré  lui. 

On  peut  s'élever  &  être  Orateur  dans  les  harangues, 
pourvu  qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  &  circonfped  dans  les  jugemens  , 
jamais  calomniateur.  Il  faut  toujours  être  appuyé  de 
preuves.  L'hiftorien  n'eft  point  devant  des  juges  pour 
faire  le  procès  à  ceux  dont  il  parle  :  il  ne  doit  point  être 
accufateur ,  mais  hiilorien. 
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FRAGMENS  HISTORIQUES. 

\^  UAND  Je  cardinal  Mazarin  forrit  de  France  ,  il 
demanda  un  homme  de  confiance  à  M.  le  Tcllier ,  qui 
lui  donna  CoJberc  en  priant  le  cardinal  que  quand  il 
rccevroic  de  lui  des  lettres  fecrettes  ,  il  ne  les  gardât 
point,  mais  les  rendît  à  Coibett.  Un  jour  le  caidmal 
en  voulut  garder  une.  Colbert  lui  rélilta  ,  jufqu  a  ie 
mettre  en  colère. 

Le  Cardinal  Mazarin  dit  à  Villeroi  quatre  jours 
avant  fa  mort  ;  On  fait  bien  des  chofes-en  cet  état,  qu'on 
ne  fait  pas  fe  ponant  lien.  Le  lendemain  il  vit  M.  le 
prince  ,  lui  parla  long-temps  ,  &  fort  aiie£lueurement. 
M.  le  prince  reconnut  après,  qu'il  ne  lui  avoir  pas  dit 
un  mot  de  vrai. 

Il  recommanda  au  roi  trois  hommes  ;  Golbert  , 
Lefcot  jouailler  ,  &  Ratabon  des  bâtimens. 

M.  Colbert  difoit  ,  qu'au  commencement  que  le 
roi  prit  connoillance  des  atfaires  ,  ce  Piince  lui  dit  6c 
aux  autres  miniftres  :Je  vous  avoue  franchement  que  f  ai 
un  fort  grand  penchant  peur  les  plaifirs  ;  mais  Jî  vous 
vous  apperceveiquils  me  fajjent  négliger  mes  affaires.  Je 
vous  ordonne  de  m'en  avertir. 

Là  Reine  Merc  favoit  vju'on  arrêteroit  M.  Fouquet. 
On  l'avoic  dit  à  Laigues  ,  pour  le  dire  à  Madame  de 
Chevreufe  ,  afin  qu'elle  y  difpofàc  la  reine  j  ce  qui  fe 
fit  à  Dampierre.  Villeroi  le  fut  aufli.  Le  roi  vou-  , 
loit  le  faire  arrêter  dans  Vaux  :  Quoi  ,  au  milieu 
d'une  fête  qu^il  vous  donne  ,  lui  dit  la  reine  ! 

Le  roi ,  peu  avant  le  jugement  de  ^L  Fouquet ,  dit 
à  la  reine  dans  fon  oratoire  ,  qu'il  vouloit  qu'elle  lui 
promît  une  chofc  qu'il  lui  dcinandoit  j  c'étoit,  fl  Fou- 
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quet  étoît  condanmné  ,  de  ne  lui  point  demander  fa 
jgracc.  Le  jour  de  l'arrêt ,  il  dit  chez  Madeinoilellé  la 
Valliere.  S'il  eût  été  condamné  à  mort,  je  IL'aurois  laijfé 
mourir.  Il  avoir  dit  à  M.  de  Turenne  très-fortement , 
de  ne  plus  fe  mêler  de  cette  affaire. 

Le  roi  fe  nettoyant  les  pieds ,  un  valet-de-chambre 
qui  tenoit  la  bougie ,  lui  laiffa  tomber  fur  le  pied  de  la 
cire  toute  brûlante  :  il  dit  froidement  :  Tu  aurois  aujji 
bienfait  de  la  laiffer  tomber  à  terre. 

A  un  autre  valct-de- chambre  ,  qui  en  hyver  ap- 
porta fa  chemife  toute-froide  ,  il  dit  encore  fans  gron- 
der :  Tu  me  la  donneras  brûlante  à  la  canicule. 

Un  portier  du  parc  qui  avoir  été  averri  que  le  roi 
devoir  forcir  par  cette  porte  ,  ne  s'y  trouva  pas  ,  &  fe 
fit  long-temps  chercher.  Comme  il  venoit  tout  en  cou- 
rant, c'étoit  à  qui  lui  diroit  des  injures.  Le  roi  dit: 
Pourquoi  le  gronie\-vous  ? Croye\-vous  quil  nefoitpas 
affei  affligé  de  m' avoir  fait  attendre  «' 

Le  nonce  lui  dit  que  fi  le  doge  de  Gènes,  &  quatre 
des  principaux  fénaceurs  venoient ,  la  république  de- 
meureroit  fans  chefs  pour  la  gouverner.  Il  répondit  : 
ils  apprendront  à  mieux  gouverner. 

En  donnant  l'agrément  Se  la  difpenfe  d'âge  à  M. 
Chopin  pour  la  charge  de  lieutenant-criminel ,  le 
roi  lui  die  :  Je  vous  exhorte  à  juivre  plutôt  les  maximes 
de  vos  ancêtres,  que  les  exemples  de  vos  prédécejfeurs» 

L'evêque  de  Metz  revenant  de  fon  féminaire  ,  où  il 
avoir  paUe  dix  jours ,  parloir  devant  le  roi  avec  exagé- 
ration du  défintéreffèment  de  tous  fes  eccléfîaftiques  , 
qui  ne  faifoient  aucun  cas ,  difoit-il ,  ni  de  bénéfices ,  ni 
de  richefles ,  &  qui  même  s'en  moquoient  :  Vous  vous 
moquei^  donc  bien  d'eux  ,  lui  dit  le  roi. 

A  fon  lever  ,  l'archevêque  d'Ambrun  louoit  beau- 
coup la  harangue  de  l'abbé  Colbert.  Le  roi  dit  à  M. 
de  Maulcvrier  :  Promette:^  -  moi  de  m  pas  dire  un  mot  i 
Colbert  de  tout  'ce  que  va  dire  Varchevcque  d'embrun  ; 
&  enfuite  il  dit  à  l'archevêque,  Continuel  tant  qu'il 
vous  plaira. 
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Le  chevalier  de  Lorraine  ,  obligé  de  fe  retirer ,  dii 
au  roi ,  en  prenant  congé  de  lui ,  qu'il  ne  vouloir  plus 
fonger  qu'à  fon  falut.  Quand  il  fuc  forci  ,  le  roi  dit  : 
Le  chevalier  de  Lorraine  fonge  à  faire  une  retraite  ,  (J 
immène  avec  lui  le  père  Nantouillet. 

Quand  je  lui  eus  récité  mon  difcours  :  il  me  dit  : 
Je  vous  louerais  davantage ,  Ji  vous  ne  nCavie\  pas  tant 
loué. 

On  prétend  que  les  remontrances  que  lui  faifoit  M, 
Colberc ,  au  fujec  des  bâtimens  ,  l'avoient  chagriné 
jufqucs  -  là ,  qu'il  dit  une  fois  à  Manfard  :  On  me  donni 
trop  de  dégoût ,  je  ne  veux  plus  fonger  à  bâtir. 

Il  écrivit  à  M.  Colberc  peu  de  jouis  avant  fa  mort , 
pour  lui  commander  de  manger  &  de  prendre  foin  de 
lui.  M.  Colberc  ne  dit  pas  un  mot  après  qu'on  lui  eut 
lu  cette  lettre.  On  lui  apporta  un  bouillon ,  &  il  le 
refufa.  Madame  Colbert  lui  dit  :  Ne  voulez-vous  pas 
répondre  au  roi  f  II  lui  dit  :  //  ejî  bien  temps  de  celât 
c'eft  au  Roi  des  Rois  que  je  fonge  d  répondre.  Comme  elle 
lui  difoicune  aucrefois  quelque  chofc  de  cette  nature  , 
il  lui  die  :  Madame,  quand  j'itois  dans  ce  cabinet  à  tra- 
vailler pour  les  affaires  du  roi,  ni  vous  ni  les  autres  n^ofie\ 
y  entrer  ;  (?•  maintenant  qu'il  faut  que  je  travaille  aux 
affaires  de  mon  falut ,  vous  ne  me  laiffei  point  en  repos. 
Le  vicaire  de  faine  Euftache  vint  lui  dire  qu'il  avcr- 
tiroit  fes  paroifficns  de  prier  Dieu  pour  fa  fanté.  Non 
pas  ceUy  dit  M.  Colbert,  qu'ils  prient  Dieu  de  me  faire 
miféricorde. 

TAILLES. 


En  x6j8 

^6  millions 

En  1^78 

40. 

En  1^79. 

34« 

En   1680 

3i« 

En   1681 

35- 

En  1685 

35- 

La  dépenfe  des  bâtimeas ,  en  1 6^8  f  ,  a  monté  à  X 
millions. 
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Le  nonce  Roberti  difoit  :  Bijogna  infarînarjl  di 
eologîuj  èfar  unfondo  dipolitica. 

Le  même  nonce  difoit  à  M.  Tabbé  le  Tellier  ,  de- 
3Uis  archevêque  de  Reims ,  qui  lui  foucenoit  Tautoricc 
iu  concile  au-deii'us  du  Pape  .  Ou  n'ayez  qu'un  bénér 
fice  j  ou  croyei  à  Vautoi'ité  du  Pape. 

M.  rarchcvêque  de  Reims  répondit  à  l'Evêque 
l'Autun,  qui  lui  montroit  un  beau  buftet  d'argent,  en 
ui  difant  qu'il  étoit  pour  les  pauvres  :  Vous  pouviez 
eur  en  épargner  la  façon. 

Quand  il  fut  coadjuteur  fous  le  titre  de  Naziance  , 
[es  R  R.  pères.  ...  lui  vinrent  demander  fa  protec- 
ion.  Il  leur  dit  :  Je  n'ai  point  de  pouvoir  à  Reims  ;  mais  d 
Naiiance  ,  tant  que  vous  voudrei. 

On  dit  qu'à  Strafbourg  ,  quand  le  roi  y  fit  fon  en- 
rée  ,  les  députés  des  Suiffes  l'étant  venu  voir  ,  l'ar- 
hevêque  de  Reims,  qui  vit  parmi  eux  l'évêque  de 
3âle  ,  dit  à  fon  voifin  :  C'eji  quelque  miférahle ,  appa- 
emment,  que  cet  évêque.  Comment,  lui  dit  l'autre ^  il 
ï  cent  mille  livres  de  rente.  Oh,  oh,  dit  l'archevêque  , 
fefi  donc  un  honnête  homme  ,  Se  il  lui  fit  mille  careffes. 

Mylord  Roufiel,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé  à 
Londres ,  en  montant  à  l'cchaftaut  donna  fa  montre  au 
ninilhe  qui  l'exhortoit  à  la  mort  :  Tene\,  dit-il ,  voilà 
luifert  à  marquer  le  temps,  je  vais  compter  par  l'éternité. 
Ce  miniftre  étoit  M.  Burnet. 

Dikfeld  a  avoué  à  un  Danois  nommé  M.  Schell  , 
^ue  ce  Grandval  qui  fut  exécuté  en  Hollande ,  pour 
ivoir  voulu  alTafliner  le  prince  d'Orange  ,  avoir  dé- 
claré en  mourant,  que  jamais  le  roi  de  France  n'avoic 
;u  connoiflance  de  fon  defl'ein  ,  &  que  s'étant  même 
/oulu  adreflèr  à  M.  de  Louvois,  celui-ci  lui  dit,  que  fi 
le  roi  favoit  qu'il  eût  une  pareille  penfée ,  il  le  fcroic 
pendre. 

On  penfa  commencer  la  guerre  dès  1 66ë.  Le  roî 
en  avoir  fort  envie  ;  mais  il  n'y  avoir  rien  de  prêt. 
Lorfqu'on  la  commença ,  l'artillerie  n'étoit  pas  prête  ; 
&:  ce  fut  une  des  raifons  qui  fit  qu'on  s'arrêta  d  réparcc 
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Charleroi  :  de-li  le  roi  alla  à  Avênes,  où  on  fit  vetiii 

la  reine  &  Madame  de  Montefpan. 

En  1671  ,  le  roi  vouloir  que  Meffieurs  de  Main 
fe  dédaraflent  aullî  contre  les  Hollandois  ;  ils  dircn 
qu'ils  ne  fe  déclaroient  jamais  que  contre  le  Turc. 

Vitry  y  affcdions  des  habitans  ,  feux  de  joie  ,  lan 
ternes  à  toutes  les  fenêtres.  Ils  arrachèrent  de  l'Eglifc 
où  le  roi  devoir  entendre  la  meffe,  la  tombe  d'un  d( 
leurs  gouveriieurs  ,  qui  avoit  été  dans  le  parti  de  h 
ligue  ,  de  peur  que  le  roi  ne  vit  dans  leur  Eglifc  1( 
nom  &  l'épitaphe  d'un  rebelle. 

Sermaife  ,  vilain  lieu.  Le  fauteil  du  roî  pouvoir  ; 
peine  tenir  dans  fa  chambre. 

Commercy.  Le  bruit  de  la  cour  ce  jour-là  étoit  qu'oi 
cetourneroit  à  Paris. 

Toul.  On  fcjourna  un  jour.  Le  roi  fit  le  tour  de  1: 
ville  ,  vifîta  les  fortifications  ,  &  ordonna  deux  baf 
■tions  du  côté  de  la  rivière. 

Met^.  On  féjourna  deux  jours.  Le  maréchal  de  Cré- 
qui  s'y  rendit ,  &  eut  ordre  de  partir  le  lendemain 
Quantité  d'officiers  eurent  ordre  de  marcher  ver 
Tbionville.  Le  roi  vifita  encore  les  fortifications 
qu'il  fit  réparer.  Grand  zèle  des  habitans  de  Metz  pou: 
le  roi. 

Verdun.  Le  roi  y  trouva  Monfieur ,  qui  avoir  un( 
grofîe  fièvre.  Il  alla  vifiter  la  citadelle. 

Stenay.  Le  roi  y  arriva  avant  la  reine  ,  &  alla  voi: 
les  fortifications  de  la  citadelle.  Le  roi  quitta  1; 
reine  ,  &  partit  le  matin  à  cheval.  Il  ne  trouva  poin 
Ton  dîné  en  chemin  ;  il  mangea  fous  une  halle,  &  bu 
d'un  très-mauvais  vin. 

Auhignyt  méchant  village.  Le  roi  coucha  dans  uni 
ferme  5  il  vouloir  aller  le  lendemain  à  Landrecies 
mais  tout  le  monde  cria  que  c'étoit  trop  loin.  Il  en 
voya  les  maréchaux  des  logis  à  Guife  :  il  dîna  le  Icn 
demain  à  une  abbaye ,  èc  fit  jafer  un  moine  pour  fe  di 
vertir. 

Cuifi.  Grand  nombre  de  charités  qu'il  faifoit  ci 

chemin 
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chemin.  Une  vieille  femme  demanda  où  étoît  le  roi  : 
on  le  lui  montra  ;  &  elle  lui  dit  :  Je  vous  avois  déjà  vu 
une  fois ,  vous  êtes  bien  changé.  Le  roi  approchant  de 
Valencienncs  reçut  nouvelle  que  Gand  étoit  invelli, 
A  une  lieue  de  Valenciennes  le  roi  m'a  montré  fepc 
villes  tout  d'une  vue,  qui  font  maintenant  à  lui  j  il  me 
dit  :  Vous  verrei  Tournai  j  qui  vaut  bien  que  je  ha\ardt 
quelque  clioje  pour  le  conjerver.  Le  roi  çn  auivant  à  Va- 
lenciennes, fe  trouva  û  las,  qu'il  ne  pouvoir  fe  réfoudre 
â  monter  julqu'à  fa  chambre. 

Gand  ,  4  Mars.  Le  roi  trouva  Gand  inverti  par  le 
maréchal  d'Humieres.  Il  dîna,  6c  alla  donner  les  quar- 
tiers ,  &  faiie  le  tour  de  la  place.  Le  quartier  du  roi 
étoit  depuis  le  petit  Efcaut,  jufqu'au  grand  Efcaut;  M. 
de  Luxembourg  depuis  le  grand  Efcaut  ;ufqu'au  canal 
du  S^^s  de  Gand  ;  M.  de  Schomberg  entre  ce  canal  & 
le  canal  de  Bruges  5  M.  de  Lorge-  entre  le  canal  de 
Bruges  &  le  petit  Efcaut.  La  Lys  pafToit  au- travers  de 
fon  quartier.  M,  le  maréchal  d'Humieres  étoit  dans  le 
quartier  du  roi.  Les  lignes  de  circonvailation  étoicnc 
communes ,  &:  le  roi  les  fit  achever  ;  elles  étoint  de 
f  fept  lieues  de  tour.  On  commença  dès  le  foir  à  préparer 
la  tranchée.  M.  de  Maran  fit  faire  un  boyau  ,  dont  on 
s'efl.  fervi  depuis  ,  &c  qui  a  été  l'attaque  d^  la  d:oite  , 
qu'on  a  appelle  Vattaque  de  Navarre.  Le  lendemain  5  , 
la  tranchée  fut  ouverte  fur  la  gauche  par  le  régiment 
des  ga  des. 

Le  roi  a  dit  après  la  prife  de  Gand  ,  qu'il  y  avoir 
plus  de  trois  mois  que  le  roi  d'Angleterre  avoir  man- 
dé à  Villa-Hermofa  ,  qu'il  avoir  fur-tout  à  craindre 
pour  Gand. 

Miférable  état  des  Efpagnols  ;  ils  fe  rendirent  faute 
de  pain.  Le  Gouverneur  ,  vieil  ôc  barbu  ,  ne  dit  au  roi 
que  ces  paroles  ;  Je  viens  rendre  Gand  d  votre  majejlé  , 
c'efi  tout  ce  que  j'ai  d  lui  dire. 

Pendant  que  les  armes  du  roi  profpéro-ent  en  Al- 
lemagne, fes  forces  maritimes  s'accroiflbient  confidéra- 
blemenr,  jufqu'à  donner  déjade  l'inquiétude àJes alliés. 
Tome  m.  M 


166  (EU  V  RE  S 

Ils  s'étoient  moqués  de  tous  les  projets  qu'on  faifoît  en 
France  pour  fe  rendre  puillans  fur  la  mer;  s'imaginant 
qu'on  le  rebuteroit  bien-tot  par  Its  difficultés  qui  fe 
rencontreroient  dans  l'exécution ,  &  par  hs  horribles 
dépenfes  qu'il  falloir  faire.  Ils  ne  voyoient  dans  \ti 
ports  que  deux  galères  ,  &  une  douzaine  de  vailleaux  , 
dont  plus  de  la  moitié  tomboient ,  peur  ainlî  dire  , 
par  pièces,  les  arfenaux  &  les  magaiins  entièrement 
dégarnis  ,  &c. 

Prédictions  de  Campanella  fur  la  grandeur  future 
du  dauphin  (  depuis  Louis  XIV  ).  Préfages  fur  la  même 
chofe.  Grocius.  La  conftcllation  du  dauphin  compolée 
de  neuf  étoiles  :  les  neuf  Mufes  ,  fuivant  les  ailrolo- 
gues,  environnées  de  l'Aigle,  grand  génie  ;  du  Pégazc, 
puiflant  en  cavalerie  ;  du  Sagittaire  ,  infanterie  5  de 
VAquariuSy  puiflance  maritime  :  du  Cigne  ,  poètes, 
hiftoriens  ,  orateurs  qui  le  chanteront.  Le  dauphin 
touche  réquateur  ,  jullicc.  Né  le  Dimanche  ,  jour  du 
foleil.  AdfoUs  inflar  beaturus  uo  cclort  ce  lumîne  Gai- 
liam  i  Gdliœçue  amie  os ,  Delphinus  jam  nonam  nutri-  - 
cem  Jvgit  :  cujïigiunt  omnes  ,  çuôd  mammas  (arum  malèm 
trader  :  premier  Janvier  1639.  u 

Le  parlement  complimenta  par  députés  le  roi 
Henri  IV  fur  la  mort  de  Madame  Gabr  elle.  Le  pre- 
mier préfident  de  Harlay  rendant  compte  de  fa  dcpu- 
tation  ,  dit  :  Laqueus  contrims  eft ,  6*  nos  liberatijumus. 

Plufieurs  chofes  extravagantes  trouvées  après  la  more 
de  Mczerai  dans  fon  inventaire  ,  entr'autres  dans  un 
fac  de  mille  francs  ce  billet  (  /  )  :  C'e/î  ici  le  dernier 
argent  que  *ai  reçu  du  roiy  aujjî  depuis  ce  tcms-ld  n'ai-je 
jamais  dit  de  bien  de  lui. 

Dans  un  fac  d'écus  d'or  ,  il  y  avoir  un  écu  d'or  en- 
veloppé fcul  dans  un  papier  où  étoit  écrit  :  Cet  écu 
d'or  eji  du  bon  roi  Louis  XII  ;  6*  je  Vai  gardé  pour 
louer  une  place  d'où  je  puijfe  voir  pendre  le  plus  fameux 
financier  de  notre  Jiècle.  On  lui  trouva  plus  de  cin- 

10  On  lui  avoit  ôté  fa  penfîon. 
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quatitc  mille  francs  en  argent  derrière  des  livres ,  6c 
de  tous  cotés.  Il  fit  un  cabaretier  de  la  Chapelle  fott 
légataire  univerfel. 

M.  Feuillet  regardoit  Monfieur  faire  collation  ea 
carême.  Monfieur,  en  forçant  de  table ,  lui  montra  un 
petit  bifcu  t  qu'il  prit  encore  fur  la  table  ,  en  difant , 
Cela  n'eflpas  rompre  le  jeûne,  n'ejl-ilpas  vrai  î  Feuil- 
let lui  répondit  :  Mange[  un  veau  ,  6*  foye^  chrétien, 

Alexandre  VIII,  n'ccant  encore  que  Monlignor  Ot- 
tobon,  &  ayant  grande  envie  d'être  cardinal,  fans 
qu'il  lui  en  coûrat  rien  ,  avoit  un  jardin  près  duquel  la 
Dona  Olympia  venoit  fouvent.  Il  avoit  â  la  cour  de 
cette  dame  un  ami ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint 
d'elle  qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  dans  fon 
jardin.  Il  lactcndit  en  etict  avec  une  collation  fort 
propre  ,  &  un  beau  bufirct  tout  aux  armes  d'C^lympia. 
Elle  s'apperçut  bien-tôt  de  la  chofe  ,  &:  compta  déjà 
le  buffet  pour  elle  ;  car  c'étoit  la  mode  de  lui  envoyer 
des  fleurs  ou  des  fruits  dans  desbafïins  de  vermeil  ,  qui 
luidemeuroicnt  auffi.  Au  fortir  d<.  chez  Ottobcn,  l'ami 
commun  dit  à  ce  prélat,  qu'Olympia  comptenoit  bien 
fon  deflein  galant,  &  en  écoit  charmée.  Celui  ci  mena 
fon  ami  dans  fon  cabinet ,  &c  lui  montra  un  tiès-beau 
collier  de  perles,  en  difant  :  Ceci  ira  encore  avec  la  cre- 
den^a,  le  buffet.  Quinze  jours  après  il  y  eut  ui^e  ].>romo- 
tion  dans  laquelle  Ottobon  fuc  nommé,  &  il  renvc)a 
aufli-tôt  le  collier  de  perles  chez  le  marchand  ,  &  fie 
ôcer  de  fa  vailTcIle  les  armes  d'Olyiupia. 

M.  Pignatelli  ,  maintenant  Pape  ,  au  retour  de  fî 
nonciature  de  Pologne  ,  n'étoit  guéi'e  mieux  iulhuic 
des  affaires  de  ce  pays-là  que  s'il  n'cûc  jamais  forti  de 
Rome.  Un  jour  qu'on  parloir  du  fiége  de  Belgrade  ,  le 
Pape  Innocent  X  qui  avoit  fort  â  cœur  la  guerre  du 
Turc,  dit  à  M.  Pignatelli ,  qu'il  vint  l'après-dînée  l'en- 
tretenir fur  la  fituation  de  Belgrade.  Le  bon  prélat  fort 
embaraffé  fe  confia  à  un  capitaine  Suiffe  de  la  garde 
du  Pape,  qui  avoit  fervi  quelques  annéee  en  Hongrie 
Ge  capitaine  fit  ce  qu'il  put  pour  lui  faire  comprendre 

Mij 
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la  fituatipn  de  cette  place  ;  &  lui  ouvrant  Us  deux 
dpigcs  de  la  main  ,  lui  difoit  :  Eccovi  la  Sava,  ecco  il 
Danuvio  ;&  dans  la  fourche  des  deux  doigts  :  Ecco  Bel- 
grada.  Pignatelli  s'en  alla  à  l'audience  ,  tenant  fes  deux 
doigts  ouverts  ,  &  répétant  la  leçon  du  Suillè  :  mais  fur 
le  point  4'cntrer  ,  il  oublia  lequel  de  ics  deux  doigts 
étoit  la  Save  &  le  Danube  ,  ôc  revint  au  i>uifie  lui  dc- 
rnander  la  poîîtion  de  ces  deux  rivières  :  du  relie  Pape 
de  grande  piété  ,  &:  aimant  fort  l'^glife 

Le  Courier  de  l'évêque  de  Maifcille,  Fourbin,  qui 
apporta  er>  France  la  nouvelle  de  l'éledlion  de  Sobicsky, 
pour  roi  de  Pologne,  alla  defccndie  chez  M.  le  lellier, 
&  fut  renvoyé  en  Pologne  avec  une  lettre  du  cardinal 
de  Bonzy  pour  la  reine.  Ce  cardinal  lui  mandoit  que,  fi 
le  roi  fon  mari  voulojt  ,  on  lui  donneroit  cent  mille 
cçus  pour  nommer  au  cadinalatunfujetquiauroit  touc 
Tiappui  qu'on  pouvoit  déiîrcr  pour  faire  réuflir  cette  no- 
mination ;  Se  ce  fujet  étoit  M.  l'archevêque  de  Reims. 

Le  roi  de  Pologne  Sobieskyne  fongeoit  point  à  re- 
connoître  le  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angleterre, 
n'ayant  ni  befoin  en  Hollande  de  lui,  ni  affaire  à  lui.  Un 
Pplonois  qui  avoir  befoin  d'une  recommandation  auprès 
du  prince  d'Orange ,  donna  ?oo  pillolcs  à  un  religieux 
qui  écoi  auprès  du  roi  de  Pologne  ,  àç  le  roi  fe  laiiîa 
gagner  par  ce  religieux. 

Comme  le  roi  de  Pologne  fut  monté  à  cheval  pour 
aller  fecourir  Vienne  ,  la  reine  le  regardoit  en  pleu- 
rant,  &:  embralFant  un  jeune  fils  qu'elle  avoit  Le  roi 
lui  dit  :  Qu'avei-vcus  à  pleurer  ,  Madame  f  Elle  répon- 
dit :  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n*efi  pas  en  état  de  vous 
fuîvre  comme  les  autres.  Le  roi  s'adrelfant  au  nonce  , 
lui  dit  :  Mandei  au  Pape  que  vous  m'avei  vu  à  cheval ,  &• 
que  Vienne  efifecourue.  Apres  la  levée  dufiége  il  écrivit 
au  Pape  :  Je  fuis  venu»  fai  vu.  Dieu  a  vaincu.  Il  avoir 
mandé  à  l'empereur  qu'il  n'y  avoir  qu'à  ne  point  crain- 
dre les  Turcs  ,  &  aller  à  eux. 

J'ai  oui  dire  à  M.  le  prince,  aux  premières  nouvel- 
les de  ce  fiégc  ,  que  fi  la  çcte  n'avoir  pas  entièrement 
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tourné  aux  Allemands ,   le   plus  grand  bonheur  peut 
l'empereur  étoic  que  les  Turcs  euflenc  afliégé  Vienne. 

Infolence  des  bourgeois  d'Anvers  qui,  dans  un  feu 
d'artifice  ,  repréfentereut  le  Grand -Turc  ,  un  prince 
de  l'Europe,  &  le  diable  ,  ligués  tous  trois,  qu'on  fai- 
foit  fauter  en  l'air. 

Les  cardinaux  ont  envoyé  à  l'empereur  cent  mille 
écus ,  les  Dames  Romaines  autant,  &:  le  Pape  deux  fois 
autant. 

Le  roi,  dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  du  fîcge  levé, 
l'envoya  dire  au  nonce. 

Le  roi  de  Pologne  jou3  tous  les  foirs  à  Colins- 
Maillard  :  on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  ne  s'endorme. 

La  raifon  pourquoi  le  cardinal  Mazarin  diftéroïc 
tant  à  accorder  les  grâces  qu'il  avoir  promifes,  c'efl 
qu'il  étoit  perfuadé  que  l'efpérancc  eft  bien  plus  capa- 
ble de  retenir  les  hommes  dans  le  devoir,  que  non  pas 
la  reconnoiffance.  Siri  dit  que  les  fecrets  de  ce  cardinal 
étoient  fouvent  trahis  &  révélés  aux  ennemis  par  des 
domeftiques  infidcles  &:  intérelTés.  Il  fermoit  les  yeuX 
pour  ne  pas  voir  leur  friponnerie  ;  &  c'étoit-Ià  la  plus 
grande  récompenfe  dont  il  payoit  leurs  fervices,  comme 
il  puniflbit  leur  infidélité,  en  ne  leur  payant  point  leurs 
gages. 

Il  ne  donna  rien  au  courîer  qui  lui  apporta  la  nou* 
vellc  de  la  paix  de  Munfter  ,  &:  ne  lui  fit  pas  même 
payer  fon  voyage  ;  au  lieu  que  l'empereur  donna  un 
riche  préfent,  éc  mille  écus  de  penfîon  à  celui  qui  la 
lui  apporta.  La  reine  de  Suède  fit  noble  Ton  courier. 
Servien  étoit  au  défefpoir.  Siri  ,  qui  dit  encore  que  ce 
cardinal  écoit  maître  de  toutes  fes  paflions,  excepté  de 
l'avarice  ,  ajoute  qu'il  avoit  l'artifice  de  trouver  tou* 
jours  quelques  défauts  aux  plus  belles  adions  des  gé- 
néraux d'armée  ,  non  pas  tant  pour  les  rendre  plus 
vigilans  à  l'avenir  ,  que  pour  diminuer  leurs  fervices  « 
&  délivrer  le  roi  de  la  néceiTitc  de  les  récompenfen 

Dans  le  premier  volume  des  Memorie  Recorliite y 
Siri  charge  Fra-Paolo  de  n'avoir  pas  été  bon  catho- 
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lique.  J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit  de  fon  hif- 
toire  i  fa  narration  m'a  paru  fort  embarralFce  j  &  de 
tout  ce  qu'il  dit ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiflè  tirer  au- 
cune démonftration  contre  la  pureté  de  la  foi  de  Fra- 
Paolo. 

Il  dit  même  deux  chofes  qui  fcmblent  fe  contredire  ; 
l'une,  que  dans  le  cœur  Ha- Paolo  étoit  Luthérien  ; 
l'autre  ,  qu'il  étoit  en  commerce  avec  des  huguenotj 
de  France.  Il  avance  le  premier  fait  fur  un  fimple  oui- 
dire  5  il  appuie  le  fécond  fur  des  dépêches  de  M.  Biu- 
lart ,  ambaîladeur  de  France  à  Venifc,  qui  font  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Ces  dépêches  portent ,  dit  S'iii  , 
que  le  nonce  du  Pape  en  France  ayant  furpiis  des  let- 
tres de  Fra-Paolo  à  des  huguenots,  forma  le  deflein 
de  le  déférer  à  l'inquifition  de  Venife  ,  &  en  Uiêiue 
temps  d'en  donner  avis  au  fénat ,  afin  que  la  répu- 
blique connût  de  quel  théologien  elle  fe  fervoit  ;  car 
Fia-Paolo  avoir  la  qualité  de  théologien  de  la  répu- 
blique. Mais  le  nonce  ayant  fait  réHexion  qu'ctant 
miniltre  du  Pape ,  le  fénar  n'aurcit  pas  grand  égard  â 
fon  témoinage ,  s  adrcfîa  à  M.  Brûlait,  pour  le  prier 
de  fe  thaiger  de  la  chofe ,  &:  de  fe  plaindre  tant  au  nom 
du  roi  fon  maître  ,  que  pour  l'intérêt  de  la  religion  , 
des  cabales  que  Fra-Paoio  faifoit  avec  les  calvinilles 
de  France.  M.  Brulart  connciffanc  à  quel  point  la 
république  étoit  prévenue  pour  Fia-Paolo  ,  ne  jugea 
pa^  à  propos  d'inrentcr  cette  accufation.  Cet  ambaîla- 
deur en  ai  rivant  à  Vénife  ,  dit  Siri ,  avoir  eu  la  curiolîté 
â:  voir  un  homme  auffi  fameux,  &  voulut  lui  rendre 
viiîte  :  mais  Fra-Paolo  ,  qui  fe  tenoit  toujours  fur  {es 
gardes,  fit  dire  à  l'amballàdcur  ,  qu'étant  théologien 
de  la  république  ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'avo  r 
commerce  avec  les  minilhes  des  princes ,  fans  per- 
n^iflion  de  (es  lupérieurs  ,  c'eli-à-dire  ,  du  fcnat.  Siri 
ajoute  ,  que  l'ambaftadeur  fâchant  d'ailleurs  que  c'é' 
toit  un  homme  fans  foi,  fans  religion,  fans  confcience, 
&  qui  ne  crcyoit  pas  l'immortalité  de  l'ame  ,  ne  fe  fou- 
cia  plus  de  le  connoître ,  &  que  la  chofe  en  demeura  là. 
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II  dît  encore  ,  que  l'amballadeur  avoic  apporté  peur 
Fra-Paolo  des  lettres  de  M.  de  Thou  &  de  M.  l'E- 
chaffier,  avocat  au  Parlement,  comme  voulant  infii- 
nuer  que  c'étoient  des  calviniiles.  Tout  cela ,  ce  me 
femble  ,  ne  prouve  pas  grand  chofe.  Il  faudroit  avoir 
rapporté  quelques-unes  de  ces  lettres  ,  pour  juger  (i 
elles  étoient  hrécicjuss.  Un  homme  peut  écrire  à  des 
huguenots  ,  fans  être  huguenot  lui-même  ;  d'autant 
plus  que  Siri ,  comme  j\ii  dcja  remarque,  l'accufe  d'a- 
voir été  de  la  confefiicn  d'Aufbourg.  Siri  auroit  mieux 
faic,  ou  de  bien  prouver  la  chofe  ,  ou  de. ne  pas  noir- 
cir légèrement  la  mémoire  d'un  hom-iie  qui  vaut  infi- 
niment mieux  que  lui ,  &i  qui  peut-être  avoir  plus  de 
religion  que  Siri  même.  Je  ne  fais  (î  ce  n'cft  pas  même 
faire  tort  à  la  Religion  ,  de  dire  qu'un  homme  fi  géné- 
ralement eftimé  ,  n'a  point  eu  de  religion.  Les  impies 
peuvent  abufer  de  cet  exemple. 

G'écoit  fur  le  penfionnairc  Wit  que  rouloit  la  prin- 
cipale conduite  des  états  ,  homme  zélé  pour  la  répu- 
blique ,  &  enr>emi  de  la  maifon  d'Oiange,  qu'il  tenoic 
le  plus  bas  qu'il  pouvoir.  Il  avoit  héricé  ces  fentimens. 
de  fon  père,  vieux  magill:rat  de  Dort ,  qu'on  regar- 
doit  autrefois  comme  le  chef  du  parti  oppofé  au  prince 
Guillaume.  Ce  prince,  jeune  6c  entreprenant,  ticr  de 
l'alliance  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  lui  avoit  donné  fa 
fille  ,  regardo't  le  titre  de  gouverneur  &  de  capitaine 
général  des  cz^is  ,  comme  trop  au-deflbus  de  lui ,  & 
afpiroit  afléz  ouvertement  à  la  monarchie.  Il  fit  arrêter 
Wit  dans  fon  hôtel  à  la  Haye  ,  &  l'envoya  prifonnier, 
avec  cinq  des  principaux  de  ce  parti ,  dans  fon  château 
de  Louveitein.  En  même  tcms ,  il  marcha  vers  Amfter- 
dam  ,  qu'il  avoit  fait  inveftir,  &  ne  manqua  que  de 
quelques  heures  la  prife  de  cette  grande  ville.  On  peut 
dire,  avec  affez  de  certitude,  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
république  en  Hollande  ,  fi  la  mort  de  ce  prince , 
qu'on  croit  même  avoir  été  avancée  par  quelque  breu- 
vage, n'eut  interrompu  tous  Ces  dcfîéins.  Il  laifTa  fa 
femme  enceinte  du  prince  qui  vit  aujourd'hui  ,   dont 
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elle  accoucha  deux  mois  après  la  mort  de  fon  mari.  La 
Zélande  &  quelques  autres  provinces  vouloient  qu'il 
fuccédât  à  toutes  les  dignités  de  fon  père  j  mais  la 
province  de  Hollande,  où  la  fadion  de  Wit  étoit  la 
plus  forte  ,  empêcha  que  cette  bonne  volonté  n'eue 
aucun  effet.  La  charge  de  gouverneur  &  de  capitaine 
général  ne  fut  point  remplie  ,  &  les  états  s'empa- 
rèrent ,  ôc  de  la  nomination  des  magiftrats ,  &  de 
tous  les  autres  privilèges  attachés  à  cette  charge.  On 
prétend  que  le  vieil  "Wit ,  avant  que  de  mourir  ,  ne 
ccflbit  d'encourager  fon  fils  à  l'abaifTement  de  cette 
maifon  ,  dont  il  regardoit  l'élévation  comme  la 
ruine  de  la  liberté,  &  qu'il  lui  répétoit  fouvcnt  ces 
paroles  :  Souviens  toi ,  mon  fils  j  de  la  prifon  de  Lou- 
wfiein. 

Au  fîége  de  Cambrai,  Vauban  n'étoît  pas  d'avis 
qu'on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadelle.  Du 
Metz  ,  brave  hommme,  mais  chaud  &c  emporté  ,  per- 
fuada  au  roi  de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut 
dans  cette  conteftation  que  Vauban  dit  au  roi  :  Vous 
pcrdreipeut-êîre  à  cette  attaque  tel  homme  qui  vaut  mieux 
que  la  place.  Du  Metz  l'emporta  ,  la  demi-lune  fut 
attaquée  &  prifc  :  mais  les  ennemis  y  étant  revenus 
avec  un  feu  épouvantable  ,  ils  la  reprirent  ,  &  le  roi 
y  perdit  plus  de  400  hommes  ,  &  40  Officiers.  Vau- 
ban ,  deux  jours  après  ,  l'attaqua  dans  les  formes  ,  & 
s'en  rendit  maître  ,  fans  y  perdre  que  trois  hommes. 
Le  roi  lui  promit  qu'une  aurre  fois  il  le  laifleroit  faire. 

C'étoit  M.  d'Erpenau  ,  que  M.  le  prince  &  M.  de 
Turenne  firent  gouverneur  de  Philifbourg  ,*&  qui, 
dans  le  temps  même  qu'ils  lui  déclaroient  qu'ils  l'a- 
voient  choifi  pour  cela  ,  &  qu'ils  lui  recomman- 
doient  de  bien  faire  fon  devoir  ,  les  interrompit  , 
pour  aller  chaffer  une  chèvre  qui  mangeoit  un  chou 
fur  un  baftion. 

Depuis  l'année  1689  ,  jufqu'au  10  Oftobre  i^95  » 
on  a  fait  pour  quatre  cens  fojxante  &  dix  millions 
d'affaires  extraordinaires. 
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Hé  roî  avoit  cette  année  près  de  cent  mîlle  che- 
vaux ,  &  450  mille  hommes  de  pied  :  c'étoit  qua- 
rante mille  chevaux  de  plus  qu'il  n'avoit  dans  la 
guerre  de  Hollande. 

M.  de  Feuquicres  avoit  parlé  tout  l'hyver  de  l'a- 
vantage qu'on  trouveroit  à  porter  le  fort  de  la  guerre 
en  Allemagne.  Lorfqu'on  fut  arrivé  au  Qucfnoi,  & 
qu'on  fut  la  prife  de  Heidelbcrg  ,  ces  difcours  furent 
remis  fur  le  tapis.  Le  roi  demanda  à  Chanlai  un  mé- 
moire ,  où  il  expliquât  les  raifons  pour  la  Flandre  & 
pour  l'Allemagne.  Chanlai  avoue  qu'il  appuya  un 
peu  trop  pour  l'Allemagne.  Ainfi  on  réfolut  dès- 
lors  de  poufler  de  ce  côté-là  ;  &  le  détachement  de 
Monfeigneur  fut  réfolu.  Le  roi  apprit  cette  réfolu- 
tion  à   M.  de  Luxembourg  près  de  Mons. 

M.  le  Maréchal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  pro- 
posé tout  l'hyver  le  fiége  de  Mayence  ,  comme 
beaucoup  plus  important  &:  plus  aifé  même  que  celui 
de  Heidelberg.  Il  prétend  auflî  que  Monfeigneur  lui 
ayant  demandé  au-delà  du  Rhin  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  ,  il  lui  répondit  qu'il  fallcit  faire  ce  que  Céfar 
avoit  fait  en  Efpagne  contre  les  lieutenants  de  Pom- 
pée ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  faire  périr  l'armée  de  M.  de 
Bade,  en  lui  coupant  les  vivres  &' les  fourrages.  M, 
de  Boufflers  fut  de  fon  avis.  M.  de  Choifeuil  dit , 
cela  me  ^iiffi'  La  chofc  auroit  pourtant  été  exécutée  ; 
mais  les  nouvelles  d'Italie  firent  prendre  d'autres 
réfolutions. 

Dans  le  commencement',  Turenne  étoit  fort  hai 
des  miniftres  ,  qu'il  bravoit  tous  \ts  jours.  M.  le 
Tellier  envoyoit  toujours  demander  à  Humières  où 
l'on  alloit  camper.  Il  avoit  décrié  dans  l'efprit  du 
roi  plufieurs  maréchaux ,  fur-tout  le  maréchal  de 
Gramont ,  qui  étoit  au  défefpoîr  ,  &:  qui  monta  la 
tranchée  à  la  tête  des  gardes.  Il  poulfoit  Duras  , 
&  le  favorifoit  en  toutes  rencontres.  Il  voulut  faire 
attaquer  le  château  de  Tournai  par  Lauzun  ,  déjà 
fàvoiî,  quoique  d'Kumières  fût  de  jour.  Bellefonds , 
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qui  étoic  auflî  fort  favoiifé  du  roi  &  de  M.  de  Tu- 
rcnnc  ,  ne  vou-oit  point  du  gouvernement  de  Lille  , 
pour  ne  pas  quitter  la  cour  :  6c  Turenne  le  fit  don- 
ner à  Huiiiières  ,  qui  fe  remit  en  grâce  avec  lui. 
Apiès  la  paix,  Turenne  eut  bien  du  deflbus  5  il  de- 
manda qua>  lier  au  comte  de  Gramont ,  qui  l'acca- 
bloit  de  plaifanteries  devant  le  roi  ,  &  dilbit  que 
M.  le  prince  entendoit  bien  mieux  les  fièges  que  Tu- 
renne. 

Le  cardinal  Mazarin  dcflinoit  à  Turenne  ,  s'il 
eut  voulu  fe  faire  catholique  ,  les  plus  grands  em- 
plois &:  les  premières  dignités  du  royaume  ,  avec 
une  ds  ùs  nièces  :  mais  mademoifclle  de  Bouillon  , 
que  la  converfion  de  fon  fi  ère  aîné  a /oit  mortelle- 
ment affligée,  fit  fon  poflible  pour  traverfer  cette  fé- 
conde converfion. 

Ls  brevet  qui  fit  McfTieurs  de  Bouillon  princes  , 
ne  fut  point  enregiftré,  comme  l'échange  l'a  été.  Ce 
fut  depuis  ce  brevet  que  M.  de  Turenne  ne  voulut 
plus  prend.e  la  qualité  de  maréchal  de  France  ;  & 
ce  fut  Mademoifelle  de  Bouillon  fa  fœur  qui  l'en 
détourna.  Il  ne  fe  trouva  plus  aux  aflemblées  des 
Maréchaux  ,  &c  envoyoit  même  leur  recomman- 
der les  affaires  pour  lefquelles  on  le  follicitoit.  Les 
maréchaux  furent  fur  le  point  de  le  citer,  mais  ils 
n'ofèrent. 

VelFellini  étoic  d'abord  chef  des  mécontens.  Après 
lui  Teleki  ;  puis  celui-ci  s'ctant  tiré  adroite- 
ment d'affaire  ,  Tekeli  prit  fa  place  ,  homme  de  fort 
bonne  maifon  ,  feigneuc  d'Huniade  ,  &  des  defcen- 
dans  du  fameux  Huniadc.  Son  pète  étoit  chevalier 
de  la  toifon.  Il  étoit  tout  jeune  quand  on  fit  le 
procès  à  Nadafti  Se  au  comte  de  Serin  ,  &  s'en- 
fuit de  Vienne,  pour  fe  retirer  en  Tranfylvanie. 

Le  Grand  -  Seigneur  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  réduction  des  Cofaques  ,  quand  ils  lui  en- 
voyèrent demander  fa  protedion.  li  étoit  à  la  chaffe 
à  Làdiïe ,  vers  la  fin  du  liége  de  Candie.  Ce  fut  ie 
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général  Tétera  ,  chef  des  Cofaqucs  ,  quî  s^  en 
alla ,  pour  fe  venger  des  Pclonois ,  qui  avoient  pris 
le  parti  de  fon  fecretaire  révolté  contre  lui.  Le 
Grand-Seigneur  leur  donna  un  étendard  pour  marque 
qu'il  les  prenoit  en  fa  protection. 

Vers  le  même  temps  les  Hongrois ,  irrités  de  la 
mort  du  comte  de  Serin  ,  envoyèrent  aufli  demander 
au  Grand-Seigneur  fa  protedion. 

L'empereur  ,  pour  ramener  les  mécontens  ,  leur 
écrivoit  pour  les  exhorter  à  venir  partager  avec  lui 
les  grands  butins  qu'il  faifoit  en  France. 

Catherine  de  Médicis  étoit  fille  de  Laurent  de 
Médicis,  ducd'Urbin,  &  de  Magdelaine  de  la  Tour  , 
de  la  maifon  de  Boulogne.  Le  Pape  Clément  VII  fon 
oncle  la  dota  ,  en  la  mariant ,  d'une  fomme  de  cent 
mille  écus  comptant  :  ôc  Magdelaine  de  la  Tour 
déclara  dans  ion  contrat  de  mariage  ,  qu'elle  lui 
donnoit  &  fubftituoit  fon  droit  de  fucceflion  aux 
comté  d'Auvergne  &  de  Lauraguais  ,  baronnie  de 
la  Tour ,  &  autres  terres  pofledées  alors  par  Anne 
de  la  Tour  fa  fœur  aînée  ,  laquelle  n'avoit  point 
d'enfans.  En  effet  ,  après  la  mort  de  cette  Anne  , 
Catherine  ,  comme  "  unique  héritière  de  la  maifon 
de  Boulogne  ,  entra  en  pofleflîon  de  toutes  ces 
terres  en  l'année  1^59.  Le  roi  Henri  II  fon  mari 
étant  mort,  le  duché  de'. Valois  lui  fut  afligné.  En 
ifSz,  ,  elle  détacha  de  ce  duché  la  terre  de  la 
Ferté-Milon  ,  8c  l'engagea  à  Madame  de  Sauve  ,  de- 
puis marquife  de  Noirmoutier  ,  pour  une  fommc 
de  dix  mille  écus  d'or,  que  la  reine  Catherine  lui 
avoir  accordée  pour  récompenfe  de  Ces  fervices.  Le 
roi  Henri  III  fon  fils  continua  depuis  &  la  dona- 
tion &  l'engagement.  Catherine  mourut  en  1589, 
&  le  roi  Henri  III  lui  furvécut  de  huit  ou  neuf 
mois.  Ainfî  ce  prince  a  été  ou  a  dû  être  fon  héri- 
tier. Il  eft  vrai  que  Catherine  fit  don  par  fon  tefta- 
ment  des  comtés  d'Auvergne  &  de  Lauraguais  à  feu 
M.    le  duc  d'Angoulême ,    qui  en  prit  m'êtne  alors 
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le  nom  de  comte  d'Auvergne.  Mais  en  lëoS  ,  la 
fameufe  reine  Marguerite  ,  reftée  feule  àss  enfans  , 
fit  dcclarer  ce  teilament  nul ,  &  en  vertu  de  Ja 
donation  par  forme  de  fubftitution  ftipulée  dans  le 
contrat  de  mariage  de  Catherine,  fe  fit  adjuger  par 
le  Parlement  de  Paris  ,  toutes  les  terres  que  la  reine  fa 
mère  avoir  pofiédées  ,  &  auffi-tot  en  Ht  préfent  au 
dauphin,  qui  depuis  a  été  Louis  XIII  ;  de  telle  façon 
que  ces  comtés  Ôc  cette  baronnie  ont  été  réunies  à 
la  couronne. 

M.    DE    SCHOMBERG. 

Son  grand  père  amena  des  troupes  aufervice  d'Henri 
IV,  lorfqut  le  prince  Cafimir  en  amena,  &  M.  de 
Schomberg  prétend  qu'il  lui  en  eft  encore  dû  de 
l'argent. 

Son  père  fut  gouverneur  de  l'éledteur  Palatin  depuis 
roi  de  Hohême  ,  celui  qui  alla  en  Angleterre  négocier 
le  mariage  avec  la  princefle  Ehfabcth. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  fe  formèrent 
en  Bohême  pour  Téledjur  ,  &:  mourut  à  trente-trois 
ans  ,  avant  que  ce  prince  fût  élu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  fept  ou  huit  mois  à 
la  mort  de  fon  père.  Il  die  que  l'éleélcur  voulut 
être  fon  tuteur  ,  &  nomma  quatre  commitraires  pour 
adminillrer  fon  bien.  Il  prétend  de  giandes  fommes 
de  M  l'éleûeui  Palatin,  pour  cette  adminiftration  , 
dont  on  ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  fe  trouva  à  feize  ans  à  la  bataille  de  Nortlingue  ; 
il  fe  trou/a  auffi  à  la  famcufc  retraite  de  Mayence  5  il 
fe  trouva  à  la  retraite  de  devant  Dole  fous  M.  de 
Rantzau  ,  qui  lui  avoit  donné  une  compagnie  dans 
fon  régiment. 

Hermenllein  ayant  été  pris  par  les  ennemis  ,  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  piqué  au  vif  de  cette  perte  , 
donna  ordre  à  M.  de  Rantzau  de  lever  en  Alle- 
magne douze  mille  hommes.    Rantzau  fit  cette  le- 
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vée  fort  lentement  ,  s'amufa  vers  Hambourg ,  fe 
maria  à  fa  confine,  Se  fe  laiiVa.  enlever  un  quartier. 
Pour  avoir  fa  revanche  ,  il  envoya  Schomberg  avec 
des  troupes  pour  enlever  un  quartier  des  ennemis 
qui  étoient  dans  Northauven.  Il  tomba  fur  une  garde 
de  dragons  qui  étoient  hors  de  la  place  ,  &  entra  de- 
dans pêle-mêle  avec  les  fuyards. 

Schomberg  fe  maria  j  &  parce  que  l'empereur 
avoir  fait  confifquer  tous  fes  biens  ,  il  quitta  le  fer- 
vice  de  la  France.  Ennuyé  d'être  fans  rien  faire ,  il 
alla  en  Hollande  ,  où  le  prince  Henri-Frédéric  lui 
donna  une  compagnie  de  cavalerie.  M.  de  Turenne 
avoir  alors  un  régiment  d'infanterie.  Il  entra  dans 
la  confidence  du  prince  Guillaume  ,  qui  lui  commu- 
niqua fon  defléin  fur  Amfterdam  ,  qui  fut  entrepris 
de  concert  avec  la  France  &  la  Suède.  Schomberg 
donnoit  avis  de  toutes  chofes  à  Servien.  Ce  fut  lui 
qui  arrêta  dix  ou  douze  des  états,  du  nombre  defquels 
étoit  le  père  de  "Wit. 

Le  prince  Guillaume  mourut.  Schomberg  avoit 
promit  de  mener  des  troupes  en  Ecofle  au  fervice 
d'il  roi  d'Angleterre  ;  mais  ce  prince  ayant  perdu 
la  bataille  de  Vorcefter ,  vint  à  Paris  ,  où  il  con- 
feilla  à  Schomberg,  qu'on  regaidoit  comme  Anglois  , 
&  dont  la  mère  étoit  Angicife  en  effet ,  d'acheter  la 
compagnie  des  gardes  Ecofifoifes  du  comité  de  Grey, 
Schomberg  en  donna  vingt  mille  francs ,  avec  fix  cens 
écus  de  penfion  viagère. 

Au  commencement  des  guerres  civiles  ,  le  car- 
dinal Mazarin  l'envoya  en  Poitou  5  de  -  là  il  vint 
au  fiège  de  Rhetel  ,  où  M.  de  Turenne  lui  don- 
na le  commandement  de  l'infanterie  ,  en  l'abfence 
des  officiers  généraux  qui  n'étoient  pas  encore  ar- 
rivés. 

Au  fecours  d'Arras  ,  il  commandoit  la  Gendar- 
merie. Le  cardinal  lui  avoit  donné  une  commilïiori 
de  lieutenant  général  pour  l'expédition  de  Guel- 
dres.     Il    fervit  en   cette    qualité   au    fiège  de  Lan- 
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drecies ,  puis  au  fiège  de  Saint  -  Guillain  où  il  fut 
bleffé  :  il  eut  le  gouvernement  de  la  place.  Il  fervit 
encore  au  (îègc  de  Valenciennes  en  qualicé  de  lieu- 
tenant général.  Son  fils  aîné  fut  tué  tout  roide  dans 
la  tranchée  à  fa  vue  ,  &  comme  il  lui  commandoir  de 
pofcr  une  fafcine  à  un  endroit  découvert:  il  commanda 
i]u'on  l'emportât ,   &  continua  à  donner  Ces  ordres. 

Il  écoit  de  jour,  lorfqiie  M.  le  prince  attaquâtes 
lignes  5  il  penfa  être  prifonnier ,  &  fit  enfin  fa  retraite 
jufqu'au  Quefnoy  avec  un  bon  nombre  de  régimens  , 
M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre  pour  la 
retraite. 

A  la  bataille  des  Dunes  il  commandoit  la  fé- 
conde ligne  de  l'àîle  gauche  :  comme  il  vit  que  les 
Anglois  de  la  première  ligne  étoient  maltraités  fur 
hs  Dunes  par  les  Efpagnols  ,  il  vint  prendre  le  fé- 
cond bataillon  des  Anglois  dans  la  féconde  ligne,  &: 
hs  mena  au  fecours  des  autres,  qui  chafsèrent  &  dé- 
firent les  Efpagnols. 

Enfuite  on  affiégea  Bergues ,  dont  il  eut  le  gou- 
vernement ;  dî  -  là  il  fut  commandé  pour  les  fiéges 
d'Oudenarde  &  de  Gravelines.  Il  cmployoit  volon- 
tiers Vauban  dans  tous  ces  fiéges,  parce  que  le  che- 
valier de  Chervillc  n'alloit  point  lui-même  voir  hs 
travaux,  &  que  Vauban  fe  trouvoit  par-tout. 

Après  la  défaite  du  prince  de  Ligne  ,  Schomberg 
eut  ordre  de  marcher  vers  la  Knoque  ,  &  d'inveftir 
Ypres.  On  lui  avoit  promis  que  toutes  les  places 
qu'on  prendroit  de  ce  côté-là  feroient  de  fon  gou- 
vernement de  Bergues.  Cependant  M.  de  Turenne 
fit  donner  Ypres  à  M.  d'Humicres ,  qui  étoit  dans 
fes  bonnes  grâces.  Schomberg  fut  encore  que  M. 
de  Turenne  avoit  écrit  à  la  cour  pour  faire  que 
M.  Lillcbonne  commandât  en  qualité  de  capitaine 
général  ;  ainfi  il  n'auroit  été  que  fubalterne.  Voilà 
les  premiers  raécontentemens  qu'il  eut  de  M.  de  Tu- 
rc nne  ,  &c. 
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PIERRE    DE    MARC  A. 

Il  fut  nourri  de  lait  de  chèvre  les  quatre  premiers 
mois.  Il  fe  maria ,  eut  pluheurs  enfans ,  &:  demeura 
veuf  en  1632.  Il  étoit  alors  conlciller  au  confeil  de 
•Pau  ;  &■  lorfqu'en  1 640  Louis  XIII  érigea  ce  confeil 
en  Parlement ,  il  fit  Marca  prélîdent. 

On  difoit  que  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  le 
defîèin  de  fe  faire  patriarche  en  France  ,  avoir  fait 
faire  par  M.  Dupuy  le  livre  des  Libertés  de  l'E- 
glife  Gallicane.  Il  parut  un  livre  intitulé  Optatus 
Gallus  ,  contre  le  livre  de  M.  Dupuy.  Marca  ré- 
pondit à  ce  livre  par  ordre  du  caidinal  ,  &  ce  fut 
le  fujet  qui  lui  fit  faire  fon  livre  de  Concordid  Sacer- 
dovii  b"  Imperii  l'an  16^41.  La  même  année,  le  roi 
le  nomma  à  l'évéché  de  Conferans.  Oa  lui  refufa 
alTez  long  -  temps  fcs  bulles  ,  à  caufe  de  ce  livre  , 
dont  pluheurs  endroits  avoient  choqué  la  cour  de 
Rome.  Après  la  mort  d'Urbain  VIII ,  Innocent  X 
fit  encore  examiner  ce  livre  ,  &  apportoit  bien  des 
longueurs  aux  bulles  de  Marca ,  qui  en  ce  temps- 
là  même  fit  un  écrit  pour  expliquer  fon  deffein  fur 
la  publication  du  livre  de  Concordid  ,  &c  ,  le  four 
mettre  à  l'autorité  &  à  la  cenfure  du  faint  fiége  , 
&  prouver  que  les  rois  étoient  les  défenfeurs  ,  & 
non  pas  les  auteurs  des  canons  ;  que  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane  confiftoient  dans  la  pratique  des 
canons  &  des  décrétales  ,  &  beaucoup  d'autres  cho- 
fes  peu  avantageufes  aux  rois,  il  envoya  ce  der- 
nier livre  à  Innocent  X  ,  avec  une  lettre  ,  où  il 
défavouoit  beaucoup  de  chofcs  qu'il  avoit  avancées 
dans  le  premier  ,  demandoit  pardon  àes  fautes  où  iî 
y  étoit  tombé  ,  &  déclaroit  qu'à  l'avenir  il  fourien- 
droit  de  toute  fa  force  les  droits  de  l'Eglife  :  tout 
cela  ,  comme  il  l'avouoit  lui-même  dans  une  autre 
lettre  ,  pour  avoir  fcs  bulles ,  qu'il  eut  en  i  ^47, 
Il    n'étoit  que  tonfuré  5  il  fe  fit  ordonner  prêtre  j, 
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après  avoir  reçu  Ces  bulles  à  Barcelone ,   où  autre- 
fois S.  Paulin  fut  ordonné  prêtre  ,   mais  malgré  lui. 

Peu  de  temps  après  il  écrivit  de  Jîngulari  Primatu 
Pétri  i  pour  faire  plaifir  à  Innocent  X  ;  cnfuite  une 
lettre  de  l'autorité  des  Papes  envers  les  conciles  géné- 
raux. 

En  I  ^44 ,  il  avoir  été  fait  vifîteur  général  de 
la  Catalogne  ,  avec  une  jurifdiftion  fur  les  trou- 
pes, &  avec  le  foin  des  finances.  En  1651  ,  il  partie 
de  Barcelonne,  &  fit  fon  entrée  à  Conferans.  L'année 
d'après  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Touloufe. 
Il  écrivit  fort  humblement  à  Innocent  X  pour  avoir 
fes  bulles ,  &  fe  comparoir  à  un  Exupère ,  qui  ayant 
été  ,  difoit-il  ,  préfident  en  Efpagne  ,  fut  élevé  par 
Innocent  I  à  l'évéché  de  Touloufe.  Sur  quoi  Baluze 
remarque  que  fon  Mécénas  (  car  c'cft  ainfi  qu'il  ap- 
pelle toujours  Marca  )  fit  un  menfonge  de  -dclfein 
formé  pour  chatouiller  \ç.%  oreilles  du  Pape  :  car 
l'Exupère  ,  qui  fût  évêque  de  Touloufe  ,  n'étoit  point 
l'Exupère  qui  exerça  la  magiftrature  en  Efpagne.  Ba- 
kize  rapporte  qu'ayant  appris  qu'un  auteur  l'avoit 
accufé  de  s'être  trompé  fur  ce  fait  d'hilloire ,  il  rioit 
de  la  fimplicitc  de  cet  auteur  ,  qui  n'avoir  pas  pris 
garde  qu'il  s'agifToit  d'avoir  (t%  bulles  ,  &:  qu'il  falloir 
tromper  le  Pape ,  qui  ne  lui  étoit  pas  d'ailleurs  fort  fa- 
vorable. 

Le  Pape  le  foupçonnoit  fort  mal-à-propos  d'être 
janféniftc,  &  ne  lui  envoyoit  point  fes  bulles  :  mais 
heureufcment  ce  Pape  ayant  publié  alors  fa  conllitu- 
tion  contre  Janfénius  ,  &  Marca  l'ayant  reçue  avec 
grande  joie  ,   on  lui  envoya  fes  bulles. 

En  1^5^,  il  fut  député  à  l'aflcmblée  du  clergé  , 
où  il  foutint  fi  vigoureufement  les  intérêts  du  faint 
fiége ,  que  le  Pape  Alexandre  VII  l'en  remercia  par 
un  breK  C'étoit  lui  qui  ccrivoit  toutes  \ç.s  lettres 
du  clergé  au  Pape. 

Comme  il  avoir  honte  d'être  fî  long-temps  abfenc 
de  fon  dioccfe  ,  pour  lever  fon  fcrupule  ,  on  le  fit 
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"!mînîfl:re  d'état.  Durant  les  conférences  de  h  paix, 
lil  fut  un  des  commifTaires  pour  régler  les  limites  de» 
tfdcux  royaumes  du  côté  des  Pyrennécs.  Ses  décifions 
tifuLcnt  fuivies  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  les  comtés  de 
iRoufTilIon,  de  Conflans,  le  Capfir  ,  &  le  Val  de 
Quorol  ,  avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne,  de- 
meurèrent à  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal  , 
le  roi  le  mit  de  fon  confe.l  de  confcience  ave.c  l'ar- 
chevêque d'Auch  ,  l'évêque  de  Rhodez  ,  &  le  père 
Annat.  Peu  de  temps  après  ,  il  fit  un  traité  de  l'in- 
faillibilité du  Pape  y  qui  eft  fon  dernier  ouvrage. 

Le  is  rév.  1661,  la  duchelfe  de  Retz  apporta 
au  roi  la  démifTion  du  card.nal  de  Rerz  pour  l'ar- 
chevêché de  Paris  ,  qu'il  avoir  fîgnée  â  Commercy  le 
13  Févtier  Le  jour  même  le  roi  appella  Marca  danj 
fon  cabinet  ,  lui  dit  qu'il  le  faifoit  archevêque  de 
Paris  ,  &  écrivit  lui-même  au  Pape  pour  avoir  fes 
bulles.  Il  tomba  malade  le  10  Mai  fuivant,  reçut  le 
iz  Juin  des  lettres  de  Rome,  qui  l'afsûroient  de  f* 
tranflation  à  l'archevêché  de  Paris ,  en  témoigna 
une  grande  joie  ,  &  mourut  le  z8  Juillet ,  laifTant  un 
fils  qui  avoit  fa  charge  de  premier  préfident ,  & 
l'abbaye  de  Saint  Albin  d'Angew.  Marca  mourut  à 
61  ans,  &  fut  enterré  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  ,   au-defîbus  du  trône  archiépifcopal. 
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RÉFLEXIONS  PIEUSES 

SUR 

QUELQUES  PASSAGES 
DE  LECRITURE-SAINTE. 

Pf.  77.  /iDHUC  efcœ  erant  în  ore  ipforum,  6*  ira  Dei 
afce;idit  Jîiper  eos.  Combien  de  gens,  ayant  travaillé 
toute  leur  vie  pour  parvenir  à  quelque  fortune  ,  à 
une  charge  ,  &:c  ,  meurent  dans  le  moment  qu'ils  ef- 
perent  en  jouir ,  ayant  encore  le  morceau  dans  la 
bouche  ! 

Pf.  loj.  £t  dédit  eh  pentîonem  ipforum,  dcc.  C'eft 
dans  fa  colcie  que  Dieu  accorde  la  plupart  des  chofes 
qu'on  djfire  dans  ce  monde  avec  paflion. 

Ilaïe,  54.  Quare  appenditis  argentum  non  inpanihuSt 
&c.  Pouquoi  fe  donner  tant  de  peine  pour  des  choies 
qui  nous  raflaficnt  fi  peu  ,  &  qui  nous  laillent  mourir 
de  faim  ?  L'enfant  prodigue  fouhaicoit  au  moins  pou- 
voir fe  rafTaiier  de  gland  ,  &  encore  ne  peut-on  par- 
venir à  avoir  de  ce  gland.  Venîte ,  emite  abfque  argento, 
dit  Ifaïe.  Nous  n'avons  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu  , 
il  nous  donnera  de  quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filius  Hominis  non  venir  minifirari,  fei  minijlrare  , 
Math.  zc.  Belle  leçon  pour  nous  faire  fouftrir  toutes 
\ts  négligences  de  nos  domelliques.  II  n'y  a  qu'à  fe 
bien  mettre  dans  l'efprit ,   qu'on  n'efl  point  né  poi 
être  fcrvi  ,  mais  pour  fervir 

Jean  11.  f.  9.  Nonne  duodecimfunt  horce  diei ,  &< 
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Jifus-Chrift  entend  parler  du  temps  que  fon  père  a 
picfcric  à  fa  vie  mortelle  ,  &  la  compare  à  une  jour- 
n  Jc  ,  comme  s'il  difoit  :  Tant  que  le  jour  luit ,  on 
peut  marcher  Tans  péril  ;  mais  quand  la  nuit  eit  venue, 
on  ne  peut  marcher  fans  tomber  :  ainfi  les  Juifs  ont 
beau  me  vouloir  perdre  ,  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de 
nv.:  faire  du  mal  ,  jufqu'à  ce  que  la  nuit,  c'eit-à-dire  , 
le  temps  des  ténèbres  foit  venu. 

Idem,  c.  i8.  ;<?■.  i.  Trans  torrmtzm  Ccdron.  Grotius 
croit  qu  il  étoit  ainfi  nommé  ,  à  caufe  qu'il  y  avoit 
eu  des  Cèdres  dans  cette  vallée.  En  Grec  c'eft  le  tor- 
rent des  Cèd.es.  Jefus-Chrill  accomplit  ici  ce  qui  le 
figura  en  la  peifonne  de  David  ,  quand  ce  roi  fuyant 
Abfalon  ,  palfa  ce  torrent ,  étant  trahi  par  Achito- 
phel. 

^.  6.  Ahierunt  reîrorfum.  David  a  dit  ,  Pf.  55, 
Avenaiitur  retrorfum  ;  &  ifaïe  ,37,  Caiant  retrarjum. 
Quelle  teneur  n'iu)primera-t-il  point  quand  il  vien- 
dra juger ,  s'il  a  été  fi  terrible  étant  près  d'être  jugé  ? 

RejpûTijum  non.  dsiit  ei,  c.  19.  ]^.  9.  II  lui  en  avoit 
afiez  dit ,  en  lui  difant  que  fon  royaume  n'étoit  pas 
de  ce  monde  j  Se  d'ailleurs  Pilate  ,  en  faifant  malrrai- 
ler  un  homme  qu'il  croyoit  innocent  ,  s'étoit  rendu 
indigne  qu'on  l'éclaircît  davantage  :  ne  s'étoit-il  pas 
même  rendu  indigne  que  Jcfus-Chrift  lui  répondît 
maintenant,  lui,  qui  lui  ayant  demandé  ce  que  c'étoit 
que  la  vérité  ,  n'avoir  pas  daigné  attendre  la  réponfe  ? 
Les  gens  qui  ont  négligé  de  favoir  la  vérité ,  quand  ils 
la  pouvoient  apprendre  ,  ne  retrouvent  pas  toujours 
l'occafion  qu'ils  ont  perdue. 

NeJ'cis  quia  potejlatem  haheo  ,  &c,  >?•.  lo.Puifqu'il 
eft  en  fon  pouvoir  de  le  fauver  ,  il  fe  reconnoîc  donc 
coupable  de  fa  mort,  à  laquelle  il  ne  foufcrit  que  par 
une  lâche  complaifance. 

Non  habemus  Regem  ,  &c.  ;^.  15.  Les  Juifs  recon- 
noiflènt  donc  que  le  temps  du  Meflie  eft  venu  ,  puifque 
le  fceptre  n'eft  plus  dans  Juda  ,  &  en  même  temps  ils 
renoncent  à  la  promellé  du  Meifie. 
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Quod  fcrîpjl ,  fcripjî.  C'étoit  comme  la  fentence  du 
Juge  à  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  rien  changer.  D'ail- 
leurs Philon  a  remarqué  que  TiJatc  étoit  d'un  cfpric 
inflexible.  Dieu  fe  ferc  de  tout  cela  pour  faire  triom- 
pher la  vérité  en  dépit  des  Juifs. 

Miferunt  fortem,  f.  24.  Cette  tunique,  qui  n'efl 
point  déchirée,  eft  l'unité  qu'on  ne  doit  jamais  rompre. 

Stabat  y  f.  15.  La  Sainte  Vierge  étoit  debout ,  & 
non  pas  évanouie  ,  comme  les  peintres  la  repréfentenr. 
Elle  le  fouvenoit  des  paroles  de  l'ange ,  &:  favoit  la 
divinité  de  fon  fils.  Et  dans  le  chapitre  fuivant ,  ni 
dans  aucun  Evangélirte,  elle  n'eft  point  nommée  entre 
Jes  faintes  femmes  qui  allèrent  au  fépulchre  :  elle  étoit 
aflurée  que  Jefus-Chiift  n'y  étoit  plus. 

Separadm  involutum  ,  c.  zo.  f.  7.  Les  linges  ainCi 
placés  &  réparés  les  uns  des  autres,  marquoient  que 
le  corps  n'avoit  point  été  enlevé  par  des  voleurs. 
Ceux  qui  volent  font  les  chofes  plus  tumultuairement, 

j4d.  Fratres  meos  ,  f.  17.  Il  ks  appelle  frères  , 
pour  les  confoler  du  peu  de  courage  qu'ils  ont  té- 
moigné. Narrabo  nomen  tuum  Fratribus  meis.  Ilfemble 
que  Jcfus-Chrill  ait  eu  ce  vcrfet  en  vue  ,  en  ks  appel- 
lant  ks  frères  ,  comme  tout  ce  qui  précède  dans  ce 
même  pfeaume  a  été  une  prédiélion  de  ks  fouffrances. 
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DISCOURS 

Prononcé  d  la  tête  du  Clergé  far  M.  l'  A  b  b  e 
C  o  L  B  E  R  T ,  Coadjuteur  de  Rouen» 


Si 


RE, 


L  E  Clergé  de  France  ,  qui  ne  s'approchoîc  autre- 
fois de  Ces  fouvciains  ,  que  pour  leur  reciacer  de 
trilles  images  de  la  religion  opprimée  &  gémiiranre  , 
vient  aujourd'hui ,  la  reconnoiirance  Se  la  joie  dans 
le  cœur ,  faire  paroître  àVoxRE  Majesté  cette 
même  religion  ,  toute  couverte  de  la  gloire  qu'elle 
tient  de  votre  piété. 

Elle  a  paru  durant  plus  d'un  ficelé  Air  le  penchanc 
de  fa  ruine  :  on  l'a  vue  déchirée  par  fes  propres  en- 
fans  ,  trahie  par  ceux  qui  dévoient  la  foutenir  &  la 
défendre  ,  en  proie  à  fes  plus  cruels  ennemis.  Enfin  , 
après  une  longue  Se  funefte  oppreflion ,  elle  refpira 
peu  de  temps  avant  votre  naillànce  heureufe  :  avec 
vous  elle  commença  de  revivre  ,  avec  vous  elle  monta 
fur  le  trône.  Nous  comptons  les  années  de  fon  accroif- 
fcment  par  les  années  de  votre  règne  j  &  c'eft  fous  le 
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plus  floriflant  empire  du  monde  ,  que  nous  la  voyon 

aujourd'hui  plus  rioriflante  que  jamais. 

Si  elle  fe  ibuvient  encore  de  les  troubles  &  de  fei 
malheurs  palîcs  ,  ce  n'ell:  plus  que  pour  mieux  goiirci 
le  parfaic  bonheur  donc  vous  la  faites  jouir  ^  elle  efl 
fans  agitation  &  fans  crainte  à  l'ombre  de  votre  auto- 
rité ;  elle  eft  même  ,  fî  j'ofe  ainli  dire  ,  fans  d^-Iirs  : 
puifque  votre  zèle  ne  lui  laiflè  pas  le  temps  d'en  for- 
mer, &  que  votre  bonté  va  fi  fouvenc  au-delà  de  fei 
fouhai.ts. 

Ce  zèle  ardent  pour  la  foi  ,  cette  bonté  pater- 
nelle dans  cous  les  befoins  de  l'Eglife,  qualités  li  rarei 
dans  les  princes  ,  font ,  S  z  r  e  ,  le  véritable  fujet  de 
nos  éloges. 

Nous  laiflbns  à  vos  fujets  affez  d'autres  vertus  i 
admirer  en  vous.  Les  uns  vous  repréfenteront  comme 
un  monarque  bienfaifant,  libéral ,  magnifique  ,  lîdcls 
dans  fes  promclfes  ,  ferme  &  inflexible  contre  toute 
forte  d'injullice,  droit  &  équitable  jufques  à  pronon- 
cer contre  Css  propres  intérêts  ,  véritablement  maître 
de  f^s  peuples ,  àc  plus  maître  encore  de  lui-même. 

Les  autres  vous  refpefteront  comme  un  roi  tou- 
jours fage  &C  toujours  viftorieux ,  dont  les  impéné- 
trables defleins  font  plutôt  exécutés  que  connus  ;  qui 
ne  règne  pas  feulement  fur  fes  fujets  par  fon  autorité 
fotiverainc,  mais  fur  fon  confeil  par  la  fupériorité  de 
fon  génie  ,  mais  fur  les  cœurs  de  fes  voifins  par  la 
pénétration  de  fon  efpric ,  ôc  par  la  fagefle  donc  i) 
fait  inftruire  Ces  minières  ;  qui  pouvant  tout  par  lui- 
même  ,  fait  fe  palTer  des  plus  grands  hommes ,  &c  fans 
eux,  réfoudre,  entreprendre,  exécuter  ;  qui  donne  Is 
loi  fur  la  mer  aulTi-bien  que  fur  la  terre  ;  qui  lance  . 
quand  il  lui  plaît ,  la  foudre  jufques  fur  les  bords  d< 
l'Afrique  ;  qui  fait  à  fon  gré  humilier  les  nations  fu- 
perbes,  &  réduire  des  fouverains  à  venir  aux  pieds  de 
fon  trône  reconnoître  fon  pouvoir  &  implorer  ù\ 
tlémence.  t 

Vos  ennemis  mêmes ,  Sire,  ne  peuvent  s'cmpê 
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cher  de  louer  vos  adtions  héroïques  ;  ils  font  contraints 
d'avouer  que  rien  n'eft  capable  de  vous  réfifter,  &  Is 
mérite  du  vainqueur  adoucit  en  quelque  forte  le  mal- 
heur des  vaincus. 

Ce  n'eil  pas  à  nous ,  Sire,  à  parler  des  progrès 
étonnans  de  vos  armes  triomphantes  nous  ne  devons 
pas  confondre  l'éclat  d'une  valeur  qui  n'eft  que  l'objet 
de  l'admiration  des  hommes ,  avec  ces  œuvres  faintes 
qui  font  en  eftime  devant  Dieu.  Le  clergé,  Sire, 
s'attachera  fur-tout  à  louer  en  vous  cette  piété,  qui, 
toujours  attentive  aux  intérêts  de  la  religion  ,  n'o- 
met rien  de  ce  qui  peut  eue  néccflaire  pour  la  rele- 
ver dans  les  lieux  où  elle  eft  abattue  j  pour  l'étendre  , 
au-delà  des  mers ,  dans  les  lieux  où  elle  eft  incon- 
nue ,  pour  la  faire  rriompher  dans  l'un  Se  l'autre 
monde.  "^ 

Mais ,  que  dis-je  î  L'Eglife  ne  doit  -  elle  pas  elle- 
même  confacrer  des  viiStoires  ,  que  vous  avez  il  heu- 
reufement  fait  fervir  à  la  propagation  de  la  foi  &  à 
l'extindtion  de  l'hércfie  ?  Il  femble  que  vous  n'ayez 
combattu  &  triomphé  que  pour  Dieu ,  &  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  la  paix  nous  fait  alfez  counoître 
quel  étoit  le  principal  but  de  vos  viftoires.  C'efi:  pat 
ces  victoires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable 
puilTance  ,  qui ,  tenant  déformais  vos  voifins  en  brido, 

)   ôte  aux  hérétiques  de  votre  royaume  ,  &  l'audace  de 

i   fe  révolter  ,  &  l'efpoir  de  fe  maintenir  par  de  féditieux 

]   commerces  avec  les  ennemis  de  l'étar, 

Si  c'eût  été  la  feule  ambition  qui  vous  eût  arme  , 
jufqu'où  n'auriez-vous  point  étendu  votre  empire  î 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre ,  lorfquc  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  Ne  fait- on 
pas  que  ce  n'a  été  que  par  l'cmpreflement  que  vous 
aviez  de  donner  tous  vos  foins  au  progrès  de  la  re- 

j  ligion  ?  La  converfîon  de  tant  d'ames  engagées  dans 
l'erreur  vous  a  paru  la  plus  belle  de  routes  hs  con- 
quêtes ,  &  le  triomphe  le  plus  digne  d'un  roi  très- 
chrétien. 
Tome  III.  N 
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Mais ,  quelle  que  foit  votre  puiflancc ,  elle  avok  en- 
core befoin  du  fecours  de  vocie  bonté  :  c'cfl  en  ga- 
gnant le  cœur  des  héiétiques  ,  que  vous  domptez 
l'obllination  de  leur  efprit  ;  c'eft  par  vos  bienfaits 
que  vous  combattez  leur  endurciflement,  ÔC  ils  ne  fc- 
roient  peut-être  jamais  rentrés  dans  Je  fein  de  l'E- 
glife  par  uns  autre  voie  ,  que  par  le  chemin  femé  de 
fleurs  que  vous  leur  avez  ouvert. 

Aufli  faut-il  avouer,  Sike,  quelque  intérêt  que 
nous  ayons  à  l'excindtion  de  J'héréfîe  ,  notre  joie 
l'emporteroit  peu  fur  notre  douleur  ,  fi  ,  pour  fur- 
monter  cette  hydre  ,  une  fâcheufe  nécelfité  avoir 
forcé  votre  zHe  à  recourir  au  fer  &:  au  feu ,  comme  on 
a  été  obligé  de  faire  dans  les  règnes  précédens.  Nous 
prendrions  part  à  une  guerre  qui  feroit  fainte,  &  nous 
en  aurions  quelque  horreur,  parce  qu'elle  feroit  fan- 
glante  :  nous  ferions  des  vœux  pour  le  fuccès  de  vos 
armes  facrées  ;  mais  nous  ne  verrions  qu'avec  trem- 
blement les  terribles  exécutions  dont  le  Dieu  des  ven- 
geances vous  feroit  l'inftrument  redoutable  :  enfin 
nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclamations  publiques 
fur  vos  viQoires,  &  nous  gémirions  en  fecret  fur  un 
triomphe  ,  qui  ,  avec  la  défaite  des  ennemis  de  TE- 
glife  ,  envelopperoit  la  perte  de  nos  frères. 

Aujourd'hui  donc  que  vous  ne  combattez  l'orgueil 
de  l'héréfie  que  par  la  douceur  &  par  la  fageflè  du 
gouvernement  ;  que  vos  loix  foutenues  de  vos  bien- 
faits font  vos  feules  armes,  ôcque  les  avantages  que  vous 
remportez  ne  font  dommageables  qu'au  démon  de  la 
révolte  &:  du  fchifmc,  nous  n'avons  que  de  pures  ac- 
tions de  grâces  à  rendre  au  ciel  ,  qui  a  infpiré  X 
Votre  Majesté  ces  doux  &c  Cages  moyens  de 
vaincre  l'erreur  ,  &  de  pouvoir ,  en  mêlant  avec  peu 
de  févérité  beaucoup  de  grâces  &  de  faveurs ,  ramener 
^  TEglife  ceux  qui  s'en  trouvoient  malheureufemenc 
féparés. 

Nous  le  confefiTons,  Sire  ,  c'eft  â  Votre  Majesté 
feule  que  nous  devons  bien-tôt  le  rétabliffement  entier 
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de  la  foi  de  nos  pères  :  aufli  ne  falloit-îl  pas  que  , 
l'état  vous  devant  déjà  fon  falui  &  fa  gloire ,  l'Eglife 
duc  à  un  autre  qu'à  vous  fa  vidoire  Se  fon  triomphe  : 
fans  cela  votre  règne  ,  que  le  ciel  a  voulu  qu'il  fuc 
un  règne  de  merveilles.,  auroit  manqué  de  fon  plus 
bel  ornement.  On  auroit  bien  dit  un  jour  de  V  o  t  rb 
Majesté  ce  que  récriture  dit  de  plufîeurs  grands 
rois  de  Juda  :  Il  a  terralle  tc3  ennemis,  &  relevé  la 
monarchie  5  il  a  autorifé  &  réformé  les  loix  ;  il  a  fait 
régner  la  juilice  :  mais  on  auioif.  ajouté  ce  que  le 
Saint-Efpric  reproche  à  ces  princes  :  Il  n'a  pas  aboli 
les  facrinces  qui  fe  faifoient  fur  la  montagne. 

Que  votre  nom  ,  Sire,  fera  éloigné  de  ce  reproche  ! 
Ce  que  votre  zélé  a  déjà  fait ,  ia  pofléricé  le  regardera 
toujours  comme  la  fource  de  vos  profpérités  &  le 
comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n'eft  pas  au  rétablifTement  des  temples  & 
des  autels  que  fe  borne  votre  zélé  :  vous  avez  entre- 
pris de  faire  revivre  la  piété  &  les  bonnes  mœurs  ;  & 
c'eft  à  quoi  Votre  Majesté  travaille  avec 
fuccès  ,  autant  par  fon  exemple  que  par  fes  ordres. 
C'eil  un  honneur  raamtenant  de  pratiquer  la  vertu  ; 
ÔC  li  le  vice  n'ell  pas  tout-à-fait  détruit ,  au  moins  ell- 
il  réduit  à  fe  cacher  ;  èc  les  voiles  dont  il  le  couvre 
épargnent  aux  gens  de  bien  un  f.ich:;ux  fcandale  ,  ÔC 
faavent  les  âmes  foibles  du  péril  d'une  contagion  fu- 
neftc. 

Ne  penfons  plus  à  ces  jours  de  ténèbres  ,  où  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  fein  de  l'E- 
glife ,  fcmbloienc  n'y  être  demeurés  que  pour  l'outra' 
ger  de  plus  près  ;  où  les  blafphêmes  &  les  railleries 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint ,  éclato  ent  avec  audace  : 
ces  monftres  d'infidélité  ont  difparu  ious  votre  règne 
heureux  ^  &:  fi  les  remontrances  tant  de  fois  réité:ées 
fur  ce  fujet  ne  nous  donnoient  coimoififance  de  ce  dé- 
fordre  ,   nous  l'ignorerions  à  jamais. 

Qu'eft  devenu  cet  autre  monftre  produit  par  l'ef- 
pric  de  vengeance,  toujours  altéré  du  fang  des  hom- 
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mes ,  mais  plus  encore  de  celui  de  la  noble/îe  Fran^ 
çoife  ?  Nous  n'avons  qu'a  le  laifîèr  dans  l'oubli  éter? 
nel,  où  depuis  tant  de  temps  vous  l'avez  enfeveli  î 
vous  l'avez  étouffç  ,  tout  indomptable  qu'il  paroiiroit. 
Votre  Majesté  a  su  renverfer  les  faufles  ma- 
ximes de  rhonncur  &  de  la  honte  ;  &  autant  qu'une 
détcftable  erreur  avoir  mis  de  faufTe  gloire  à  Ce  venger  , 
autant  y  auroit-il  d'ignominie  à  ne  vous  pas  obéir  : 
c'cft  ainlî  que  votre  volonté  feule  l^emporte  fur  la 
coutume  invétérée  du  mal,  &  fur  le  penchant  criminel 
des  hommes. 

Le  clergé  ne  fe  difpofe  plus  qu'à  être  le  fpeélateur 
de  I4  fin  de  toutes  vos  fainces  entreprifes  :  après  en 
avoir  admiré  de  lî  heureux  commencemens  ,  il  cefTc 
d'ufer  de  remontrances  :  s'il  a  encore  quelques  be- 
foins  ,  vous  les  connoifTez,  cela  lui  fumt.  Il  vient 
encore  de  reflèntir  en  cette  afTemblée  d'infîgnes  ef^ 
fets  de  votre  proteftîon  royale  ;  &  perfuadé  que 
vous  lui  avez  deftiné  une  longue  fuite  de  grâces  dans 
d'autres  temps.  Se  avec  les  circonllances  dont  vous 
feul  les  favez  fi  bien  accompagner ,  il  craindroit  par 
fes  demandes  ,  ou  de  troubler  l'ordre  que  votre  fa- 
geffe  y  a  établi ,  ou  peut-être  ^c  mettre  des  bornes  où 
Vptre  zélé  n'en  a  point  mis. 

L'unique  affaire  qui  nous  occupe,  c'eft  I*obIigatîon 
de  rendre  àVoTRE  Majesté  de  très-humbles 
aftions  de  grâces.  Après  un  fi  jufte  devoir,  alTurcs 
que  nous  fommes  de  votre  puiflante  protedion  , 
nous  pouvons  nous  féparer  fans  inquiétude.  Nous 
allons  dans  les  provinces  de  votre  royaume  faire 
retentir  hs  louanges  que  l'Eglife  doit  à  votre  zélé. 
Chaque  pafteur  aura  la  joie  de  retrouver  par  vos 
foins  fon  troupeau  plus  nombreux  qu'il  ne  l'avoit 
laifle,  &  chacun  de  nous  redoublera  fes  voeux  pour  ob- 
tenir du  ciel  qu'il  redouble  Ces  bénédidions  en  faveur 
d'un  prince  ,  qui  fe  les  attire  par  des  adions  fi  glo- 
rieufps  &  fi  uûlcs  à  la  religion» 
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CE    QUI    S'EST    PASSÉ 
AU  SIEGE  DE  NAMUR. 

J.  L  y  avoit  près  de  quatre  ans  que  la  France  foutenoit 
la  guerre  contre  toutes  les  puiflances  ,  pour  aiuiî  dire  , 
de  l'Europe  ,  avec  un  fuccès  bien  différent  de  celui 
dont  Ces  ennemis  s'étoicnt  flattés.  Elle  avoit  non- 
feulement  renverfé  tous  les  projets  de  la  fameiife 
ligue  d'Aufbourg  ,  mais  même  par  la  fagefîe  de  fa 
conduite  &  par  la  vigueur  de  fa  rélîftance  ,  elle  avoit 
réduit  les  confédérés  ,  d'agrcffeurs  qu'ils  étoient  , 
à  la  honteufe  néceflité  de  fe  défendre.  Tout  le  monde 
voyoit  avec  étonnement  qu'une  nation  attaquée  par 
tant  de  peuples  conjurés  contr'elle ,  Se  dont  ils  avoient 
par  avance  partagé  la  dépouille  ,  eût  fî  heurcuferacnt 
fait  retomber  fur  eux  les  malheurs  qu'ils  lui  prépa- 
roicnt  5  qu'elle  eût  vaincu  dans  tous  les  lieux  cù  ils 
i'avoient  obligée  de  porter  fes  armes  ;  &  qu'enfin  tant 
de  puiflances  réunies  pour  l'accabler  n'euflent  fait  que 
fournir  par-tout  de  la  matière  à  fes  conquêces  &  à  Ces 
triomphes. 

En  effet,  depuis  cette  dernière  guerre ,  fans  parler 
des  célèbres  journées  de  Fleurus ,  deStafFardc,  &  de 
Leuze  i  où  ils  avoienc  perdu  leurs  meilleures  troupes  , 
fans  compter  aufTi  plufïeurs  de  leurs  places  prifes  èC 
rafées  j  ils  avoient  vu  palTer,  fous  la  domination  de  la 
France,  Philifbourg  en  Allemagne ,  Nice  ,  &c  Montmé- 
iian  en  Savoie  ,  Ôc  enfin  Mons  dans  les  Pays-Bas. 
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Mais,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roî 
remportoit  fur  eux,  ils  fe  flattoient  tous  les  ans  de 
quelque  révolution  en  leur  faveur.  Ils  croyoient  que  la 
fortune  fe  laflèroit  de  fuivre  toujours  le  même  parti  ; 
&  qu'enfin  la  France  feroit  contrainte  de  fuccornber  , 
&  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  oppofoient  au-dehors  , 
&  aux  atteintes  fecrettes  qu'ils  tâchoient  de  lui  porter 
au-dedans. 

La  principale  cfpérance  de  leur  ligue  étoit  fondée 
fur  la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  compofent 
avoient  du  grand  génie  du  prince  d'Orange  ,  qui  en 
eit  comme  le  chef  &:  le  premier  mobile  j  &  lui-même 
ne  manquoit  pas  de  les  Hatter  par  toutes  les  illufions  , 
dont  il  les  croyoit  capables  de  fe  lailTer  prévenir.  Il 
leur  avoir  fait  efpérer  d'abord  que  le  premier  effet  de 
fon  établiflcment  fur  le  trône  d'Angleterre  feroic 
l'abaiirement  de  la  France.  Il  s'étoit  depuis  excufé  du 
peu  de  fecours  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  ,  fur  la  né- 
celfité  où  il  s'étoit  vu  d'employer  à  la  rédudion  de 
l'Irlande  la  meilleure  partie  de  Ces  forces.  Mais  enfin 
fe  voyant  paifîble  poflefTeur  àts  trois  royaumes  ^  &  en 
état  de  fe  donner  tout  entier  à  la  caufe  commune ,  il 
avoir  marqué  l'année  1691  y  comme  l'année  fatale  à 
la  France  ,  &  où  les  révolutions  11  long-temps  atten- 
dues dévoient  arriver.  Pour  joindre  l'exécution  aux 
promefles ,  il  employoit,  aux  grands  apprêts  de  la  cam- 
pagne prochaine,  les  fommes  exceffivcs  qu'il  tiroit  des 
Anglois  ôc  des  Hollandois.  Et  à  fon  exemple  ,  Ces  al- 
liés faifoient  aufli  tous  les  efforts  poflîblcs  pour  pro- 
fiter d'une  fi  favorable  conjondure. 

Le  roi  ,  vers  la  fin  de  l'année  1691  ,  inftruît  de 
leurs  préparatifs,  jugea  qu'il  falloit  non -feulement 
oppofer  la  force  à  la  force  pour  parer  les  coups  dont 
ils  le  menaçoienr  ,  mais  qu'il  falloit  même  leur  en 
porter  auxquels  ils  ne  s'attendiffcnt  pas  ,  &:  les  forcer 
par  quelque  entreprife  éclatante  ,  ou  à  faire  la  paix  , 
ou  à  ne  pouvoir  faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés.  Il  étoit  exaftemcnt  informé  de  l'état  de 


DIVERSES.  19) 

leurs  forces  tant  de  terre  que  de  mer.  Il  n'ignoroît  pa« 
que  le  prince  d'Orange  dans  les  Pays-Bas  pouvoir  avec 
Ces  troupes  Se  avec  celles  de  fes  alliés ,  mettre  cn- 
fcmble  jufqu'à  lîx- vingt  mille  hommes.  Mais  con- 
noiffant  fes  propres  forces ,  il  crut  que  ce  nombre  , 
quelque  grand  qu'il  fût,  ne  feroit  pas  capable  d'arrêter 
fes  progrès  ;  de  réfolu  d'ailleurs  de  combattre  Ces  en- 
nemis, s'ils  fe  préfentoient,  il  ne  douta  point  de  les 
vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  fe  borner  à  une  mé- 
diocre conquête  j  &:  Namur  étant  la  plus  importante 
place  qui  leur  reftât ,  &  celle  dont  la  prife  pouvoit  le 
plus  contribuer  à  les  affoiblir  Se  à  rehaulFer  la  réputa- 
tion de  ùs  armes  ,  il  réfolut  d'en  former  le  fîége. 

Namur  capitale  de  l'une  des  dix  -  fept  provinces 
des  Pays-Bas  ,  à  laquelle  elle  a  donné  le  nom  ,  avoit 
été  regardée  de  tous  temps  par  nos  ennemis  ,  comme 
le  plus  fort  rempart  ,  non-feulement  du  Brabant  , 
mais  encore  du  pays  de  Liège,  des  Provinces-Unies, 
&  d'une  partie  de  la  Baifc  -  Allemagne.  En  effet  , 
outre  qu'elle  alFuroit  la  communication  de  toutes  ces 
provinces ,  on  peut  dire  que  par  fa  fîtuation  au  con- 
fluent de  la  Sambre  &  de  la  Meufc,  qui  la  rend  maî- 
trefle  de  ces  deux  rivières  ,  elle  étoit  également  bien 
placée  ,  &c  pour  arrêter  les  entreprifes  que  la  France 
pourroit  faire  contre  les  pays  que  je  viens  de  nommer  , 
&:  pour  faciliter  celles  qu'on  pourroit  faire  contre  la 
France  même.  Ajoutez  à  ces  avantages  l'alTiette  mer- 
veilleufe  de  fon  château  efcarpé  &  fortifié  de  toutes 
parts  ,  &  eftimé  imprenable  ;  mais  fur-tout  la  difpofi- 
tion  du  pays ,  auffi  inaccefllbîe  à  ceux  qui  voudroienc 
attaquer  la  place  ,  que  favorable  pour  les  fccours  ;  & 
enfin  le  grand  nombre  de  toutes  fortes  de  provifions 
que  les  confédérés  y  avoient  jettées  ,  &  qu'ils  avoienc 
deiïcin  d'y  jetter  encore  pour  la  fubfîftance  de  leurs 
armées. 

Le  roi  ,   après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfentoient  dans   cette  entreprife  ,   donna  Ces 
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ordres ,  tant  pour  établir  de  grands  magafîns  de  vivres 
&  de  munitions  le  long  de  la  Meufe  &  dans  {es  places 
frontières  des  Pays-Bas,  que  pour  faire  hyverner  commo- 
dément dans  les  provinces  voifines  de  grands  corps 
de  troupes  ,  fous  prétexte  d'obferver  celles  des  enne- 
mis qui  y  groffifToicnt  continuellement.  Il  fit  aufTi  des 
augmentations  confidérables  de  cavalerie  &  d'infan- 
terie ,  &  difpofa  enfin  toutes  chofes  avec  fa  prévoyance 
ordinaire.  Mais  en  même  temps  il  préparoit  une 
puilfante  diverfion  du  côté, de  l'Angleterre  ,  où  il  pre- 
noit  des  mcfures  pour  y  rétablir  fur  le  trône  le  légi- 
time fouverain. 

Les  alliés  de  leur  côté  ne  formoîent  pas  ,  comme 
j'ai  dit  ,  de  petits  projets.  Le  prince  d'Orange  >  en 
padant  la  mer  ,  l'avoit  auflî  fait  repaflcr  à  fes  meil- 
leures troupes  ,  &  en  afTcmbloit  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  établiflbit  dans  toutes 
les  places  de  fon  parti  les  plus  proches  de  celles  de 
France.  Il  avoir  foin  fur-tout  d'en  remplir  les  places 
des  Efpagnols ,  defquellcs  par  ce  moyen  il  fe  propofoii 
de  fe  rendre  infenfiblement  le  maître. 

Il  fe  tenoit  de  continuelles  conférences  à  la  Haye 
entre  lui  &c  les  autres  confédérés  ,  fur  l'emploi  qu'ils 
dévoient  faire  de  leurs  forces  ,  ne  fe  promettant  pas 
moins  que  de  faire  une  irruption  en  France  au  com- 
mencement du  printemps.  Dans  cette  vue  ils  faifoient 
travailler  à  un  prodigieux  amas  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  une  grande  expédition,  &  fe  tenoient 
tellement  fùrs  du  fuccès ,  qu'ils  ne  daignoient  pas 
même  cacher  les  délibérations  qui  fe  prenoient  dans 
leurs  affèmblées. 

Ces  conférences  finies ,  le  prince  d'Orange  s'étoît 
retiré  à  Loô  ,  maifon  de  plaifance  qu'il  a  dans  le  - 
pays  de  Gueldres  ,  lieu  folitaire  &:  conforme  à  fon  hu- 
meur fombre  &  mélancolique  ,  où  d'ailleurs  il  trou- 
voit  le  plus  de  facilité  pour  entretenir  fes  correfpon- 
dances  fecrettes.  Le  déplaifir  qu'il  avoir  eu  l'année 
précédente  de  voir  prendre  Mons  en  fa  préfencc  ,  fans 
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avoir  pu  rien  faire  pour  le  fecourir  ,  donnoît  lieu  d^ 
croire  qu'il  prendroic  des  mefures  pour  fe  mettre  hor^ 
d'état  de  recevoir  un  pareil  affront.  Et  en  effet ,  i| 
prétendoit  avoir  fi  bien  difpofé  toutes  chofes  ,  tju'i^ 
pouvoir  afFembler  en  peu  de  jours  toutes  les  forces 
de  fon  parti ,  ou  pour  tomber  fur  les  places  dont  il 
jugeroit  à  propos  de  faire  le  fiége  ,  ou  pour  courir  au 
fecours  de  celles  que  la  France  entreprendroit  d'ac- 
tâquer% 

Ainfi  ,  en  attendant  la  faifon  propre  pour  agir,  il 
affedoit  de  mener  à  Loô  une  vie  fort  tranquille  ,  y 
prenant  prefque  tous  les  jours  le  diveitiflcment  de  la 
chaiïe  ,  &  paroiHant  aufli  peu  ému  de  tous  les  avis 
qu'il  recevoir  des  grands  préparatifs  de  la  France  fur 
mer  Se  fur  terre  ,  que  fi  elle  eût  été  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  ,  ou  qu'il  eût  été  le  maître  des  évé- 
nemens.  Cette  tranquillité  apparente  ,  à  la  veille  d'une 
campagne  fi  importante  pour  les  deux,  partis,  étoit 
fort  vantée  par  fes  admiiateurs  ,  qui  l'attribuoient  à 
une  grandeur  d'ame  extraordinaire.  Et  fes  alliés  la 
croyant  un  effet  de  fa  pénétration  &  de  la  juftefie  des 
mefures  qu'il  avoir  prifes  pour  afiTurer  le  fuccès  de 
i'ss  delïèins,  fe  moquoient  eux-mêmes  de  toutes  les  in- 
quiétudes qu'on  leur  vouloir  donner,  &  dcmctiroient 
dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur  pouvoir  ariivcr 
aucun  mal. 

Au  commencement  du  mois  de  Mai  ils  apprirent 
que  le  roi  fuivi  de  toute  fa  cour  étoit  arrivé  ^auprès 
de  Mons  ,  où  étoit  le  rendez  -  vous  de  fes  armées  de 
Flandre.  En  même  temps  ils  surent  qu'une  autre  ar- 
mée étoit  fur  les  cotes  de  Normandie  ,  prête  à  pafler 
la  mer  avec*  le  roi  d'Angleterre  ;  qu'un  grand  nombre 
de  bâtimens  de  charge  étoicnt  à  la  Hogue  avec  toutes' 
les  proviflions  néceflaires  pour  faire  une  defcente  dans 
ce  royaume  ;  &  qu'enfin  une  flotte  de  foixantc  gros 
vaifleaux  ,  deftinée  pour  appuyer  le  paflTage  &c  le  dé- 
barquement des  troupes  ,  n'attendoit  à  Breft  &:  dans 
les  autres  ports ,  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dans 
la  Manche.  N  v 
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Le  prince  d'Orange  commença  alors  à  fe  repentir 
de  fa  fauiTe  confiance.  D'un  côté  il  prévit  l'orage  qui 
alioit    fond'c  dans  les  Pays-Bas  ,    &   jugea  dès-lors 
qu'il  lui  feroit  fort  difficile  de  l'empêcher.  De  l'autre  , 
il    n'ignoroit    pas    que    cous    les    ports    d'Angleterre 
croient  ouverts  j  qu'il  n'avoir  encore  ni  flottes  pour 
couvrir  les  cotes  du   Royaume  ,  ni  armée  pour  com- 
battre ks  François  à  la  ddcente  ;  qu'il  leur  feioit  aifé 
d'aller  jufqu'à  Londres,   où  ils  trouveroient  la  plupart 
des  feigneurs  mécoiitens  de  lui ,   &  les  peuples  fatigués 
des  grandes  fommes  qu'il  exigeoit  d'eux.  En  un  mot , 
il  appréxiendoit  que  le  roi  fon   beau-père  ne  trouvât 
autant  de  facilité  à  fc  rétablir  fur  le  trône  ,  qu'il   lui 
avoir  été  facile  de  l'en  chaflTer.  Dans  cet  embarras  il 
feignit  pcurcanr  de  ne  fonger  qu'à  fauver  la  Flandre  , 
&  alFcmbla  en  diligence  &  avec  grand  bruit  un  corps 
de    troupes  fous  Bruxelles.  Mais   en    même  temps  il 
dépêcha  le  lord  Portland  à  Londres,  pour  concerter , 
avec  la  princeiFc   d'Orange  &  avec  fon  confeil ,   les 
moyens    de    garantir   l'Angleterre   de    l'invafion   des 
François.  Il  donna  ordre  qu'on  armât  toutes  les  mi- 
lices du  royaume  ,    &  qu'on  y  fit  repalTer  les  troupes 
reliées  en  Ecoflè  &  en  Irlande  ;  qu'on  arrêtât  toutes 
les  perfonnes  foupçonnées  d'intelligence  avec  les  en-  „, 
nemis  ;  &  qu'enfin  on  afTemblât  la  plus  nombreufe  ar-  '| 
raéc  qu'on  pourroit ,  tant  pour  contenir  le  dedans  diif  | 
royaume  ,    que  pour  border  les  côtes  où  l'on  foup- 
çonnoit   que  les  François  voudroient  tenter  la  def- 
cente.  Sur-tout  il  prefla  l'armement  de  Ces  flottes  ,   &C 
voulut  qu'on  y  travaillât  nuit  &  jour,  n'épargnant  pour 
cela  ni  l'argent  des  Anglois  &:  des  Hollandois ,  ni  ce- 
lui de  tous  ies  alliés.  Non  content  de  ces  précautions  , 
il  fît  rcmarcher  à  Willemftat ,   entre  l'embouchure  de 
l'Efcaut   &:  de  la  Meufe  ,     une  partie   des   régimens 
qu'il  avoir  amenés  d'Angleterre  ,  pour  être  en  état  d'y 
repafler  au  premier   ordre  ,  &  commanda  qu'on  lui 
tînt  un  vaiflèau  tout  prêt  pour  y  repafler  lui-même. 
Toutes  ces  précautions  étoient  un  peu  tardives  ,    ôc 
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couroicnt  lifque  de  lai  être  abfolumenc  inutiles ,  (î  les 
vents  euflent  été  alors  auffi  favorables  aux  François  , 
qu'ils  leur  étoierit  contraires. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  durant  cinq  jours  ayant 
afTemblé  fcs  armées  dans  les  plaines  de  Gevries ,  entre 
les  rivières  de  Haifne  &  de  Trouille  ,  il  en  fit  le  vingt- 
unième  de  Mai  la  revue  générale.  Il  les  trouva  corn- 
plettcs  ,  &  dans  le  meilleur  érat  qu'il  pouvoit  fouhai- 
tcr.  Il  trouva  auffi  que  ,  conformément  à  fes  ordres  , 
on  avoit  chargé  à  Mons  de  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  plus  de  fix  mille  chariots  tirés  des  pays  con- 
quis ,  tellement  qu'il  fe  vit  en  état  de  fe  mettre  en 
marche  deux  jours  après  cette  revue. 

L'armée,  deftinée  pour  faire  le  fîége  de  Namur  , 
&  qu'il  avoit  rcfolu  de  commander  en  perfonne,  étoit 
de  quarante  bataillons  8c  de  quatre-vingt-dix  efca- 
drons.  L'autre  armée  ,  commandée  par  le  Maréchal 
Duc  de  Luxembourg  ,  compofée  de  foixante-fix  batail- 
lons &  de  deux  cens  neuf  efcadrons  ,  devoit  tenir  la 
campagne  ,  &  obfervcr  les  ennemis  ,  qui ,  à  caufe 
de  cela,   l'ont  depuis  appellée  l'armée  d'obfervation. 

Les  lieutenans  -  généraux  de  l'armée  du  roi  écoient 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de 
Villeroi ,  le  prince  de  Soubize  ,  les  marquis  de  Tilla- 
det  &  de  Boufflers  ,  &  le  (leur  de  Rubentel.  Le  mar- 
quis de  Boufflers  étoit  nommé  auffi  pour  commander 
une  autre  armée  ,  que  dans  ce  temps-là  même  il  af- 
fembloit  dans  le  Condroz.  Les  maréchaux  de  camp 
étoient  le  duc  de  Roquelaure,  le  marquis  de  Mont- 
revel  ,  le  fîeur  de  Congis,  les  comtes  de  Montche- 
vreuil ,  de  Gaffé  &  de  Gufcar,  &  le  baron  de  Bicfie. 
Au  refte  ,  "le  dauphin  de  France  ,  le  duc  d'Orléans  , 
le  prince  de  Condé  &  le  maréchal  d'Humières  avoient 
le  principal  commandement  fous  le  roi.  Le  ficur  de 
Vauban  ,  lieutenant-général ,  étoit  chargé  de  la  di- 
reftion  des  attaques. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  pour  lieurenans- 
généraux  le  prince  de  Conty,  le  duc  du  Maine ,  le 
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duc  de  Vendôme  ,  le  duc  de  Choifeuil  ,  le  comte  de 
Montai  ,  &  le  comte  de  Rofes  ,  meftrc  de  camp  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  ;  &  pour  maréchaux  de 
camp  ,  le  chevalier  de  Vendôme  Grand-Prieur  de 
France  ,  les  marquis  de  la  Valette  &:  de  Coigny  ,  hs 
fleurs  ds-Vattevilic  &  de  Polallron.  Le  baron  de  Bufca, 
aufli  uia;-échal  de  camp,  commandoit  particulièremenc 
la  niaifon  du  roi.  Le  corps  de  réfcrve  étoit  commandé 
par  e  du:  de  Chartres. 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troineme 
de  Mai.  Celle  du  maréchal,  qui  étoit  campée  le  long  du 
luiflcau  des  Eftines  ,  alla  paffer  la  Haifnc  entre  Mar- 
lanwelz  fous  Marimont  &  Sîouraige  ,  &  campa  le  foir 
à  Féluy  Se  à  Arqiieunes  proche  de  Nivelle.  Celle  du 
roi  traverfa  les  plaines  de  Binche  ,  &  ayant  paflé  la 
Haifne  à  Carnièrcs  ,  alla  camper  à  Capellc  d'Hcrlai- 
mont  le  long  du  ruifléau  de  Piéton.  Le  roi  mcnoit 
avec  lui  une  partie  de  fon  artillerie  &  de  fcs  muni- 
tions. L'autre  partie  ,  accompagnée  d'une  grofle  ef- 
corte,  alla  pafler  la  Sambre  à  la  Buffière  ,  pour  mar- 
cher à  Philippeville  ,  ôc  de-là  au  fiégc  qui  devoir  être 
formé. 

Le  lendemain  vingt-quatrième  ,  le  maréchal  alla 
camper  entre  l'Abbaye  de  Villcy  &  Marbais ,  proche 
de-  la  grande  chaufiéc  j  &  le  roi  dans  la  plaine  de 
Saint  Amand  ,  entre  Ligny  &  Fleurus. 

La  nuit  fuivante  il  détacha  le  prince  de  Condé  avec 
fix  mille  chevaux  &  quinze  cens  hommes  de  pied ,  pour 
aller  invertir  Namur  ,  entre  le  ruifléau  de  Rifnes  & 
la  Meufe  ,  du  côté  de  la  Hefbaye.  Le  fîcur  Quadt  avec 
fa  brigade  de  cavalerie  Tinvcftit  depuis  ce  ruifléau 
jufqu'à  la  Sambre.  Le  marquis  de  Boufflers  avec  qua- 
torze bataillons  &  quarante-huit  efcadrons  ,  faifant 
partie  de  l'armée  qu'il  aflembloit  ,  parut  en  même 
temps  devant  la  place  de  l'autre  côté  de  la  Meufe  ;  & 
enfin  le  fleur  Ximènes  avec  les  troupes  qu'il  venoit  de 
tirer  de  Philippeville  oc  de  Dinant,  auxquelles  le  mar- 
quis de  Boufflers  ajouta  encore  douze  efcadrons  ,  in- 
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veftît  la  place  du  côté  du  château  ,  occupant  tout  1» 
terrein  qui  eft  entre  la  Sambre  &  la  Meufe  ;  en  telle 
forte  que  Namur  fe  trouva  en  même  temps  entouré  de 
tous  cotés. 

Le  vingt- cinquième  l'armée  du  maréchal  de  Lu- 
xembourg alla  camper  fur  le  ruifTeau  d'Aurenaulc  dans 
la  plane  de  Gemblours  ,  &  celle  du  roi  auprès  de 
Milmont  Se  de  Golzenne  au-de-là  des  Mazis  ,  d'où  il 
envoya  ordre  au  maréchal  de  détacher  le  cointe  de 
Montai  ,  avec  quatre  mille  chevaux  ,  pour  aller  fe 
porter  au  Long  champ  &c  à  Genevoux  ,  proche  des 
fources  de  la  Mehaigne ,  &c  le  comte  de  Coigny  avec 
un  pareil  détachement ,  pour  aller  fe  pofter  à  Chaflc- 
let  près  de  Charleroy.  Le  premier  devoir  couvrir  le 
camp  du  roi  du  coté  du  Brabant  ;  ôc  l'autre  favorifer 
les  convois  de  Maubeuge ,  de  Philippcville ,  &  de 
Dinant,  &  tenir  en  bride  la  garnifon  de  Charicroy, 
&  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pourroient 
envoyer. 

Le  vingt-fixiéme  le  roi  arriva  fur  les  fîx  heures  du 
matin  devant  Namur.  Il  reconnut  d'abord  les  environs 
de  la  place  depuis  la  Sambre  jufqu'au  ruiflleau  de  "Vv'e- 
diin,  examina  la  dirpofition  du  pays,  les  hauteurs  qu'il 
falloit  occuper  ,  &  les  endroits  par  où  il  falloit  faire 
pafler  les  lignes.  Il  donna  fes  ordres  pour  la  conftruc- 
tion  des  ponts  de  batteaux  fur  la  Sambre  &  fur  la 
Meufe  ,  &  régla  enfin  tout  ce  qui  concernoit  l'éta- 
bliflement  &  la  fiireté  des  quartiers.  Il  choifit  le  fien 
entre  le  village  de  Flawine  &  une  métairie  appellée 
la  Rouge -Cenfe,  un  peu  au  delTus  de  l'Abbaye  de  Saî- 
zcnne.  Enfuite  il  s'avança  fur  la  hauteur  de  cette  Ab- 
baye pour  confidérer  la  fituation  de  la  place,  &chs 
ouvrages  qui  la  couvroient  de  ce  c6cé-là.  En  rccon- 
noiflant  tous  ces  endroits ,  il  admira  fa  bonne  fortune 
&  le  peu  de  prévoyance  des  ennemis  ,  &  confefla  lui- 
même  ,  qu'en  portant  feulement  de  bonne  heure  quinze 
mille  hommes,  ou  fur  les  hauteurs  du  château,  ou 
fur  celles  du  ruifTeau  de  ^X^'edrin  ,   ils  auroient  pu  faire 
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avortci-  tous  Ces  dcfTeins  ,  ôc  mettre  Namur  hors  d'é- 
tat d'être  attaqué.  Il  ordonna  au  comte  d'Auvergne 
de  fe  faifîr  de  l'Abbaye  de  Salzenne  &  des  moulins  qui 
en  font  proche  ;  ce  qui  fut  auflî-tot  exécuté.  Le  mar- 
quis de  Tilladet  eut  aufli  ordre  de  vifîtcr  tous  les  gués 
qu'il  pouvoir  y  avoir  dans  la  Sambre  depuis  le  quar- 
tier du  roi  jufqu'à  la  place.  Et  le  marquis  d'Alègre 
avec  un  corps  de  Dragons  fut  envoyé  pour  fe  faiiir 
du  palTage  de  Gerbizé ,  pofte  important  fur  le  chemin 
de  Huy  ôc  de  Liège ,  du  côté  de  la  Hefbaye. 

Cependant  l'allarme  étoit  parmi  les  ennemis.  Comme 
ils  ignoroient  encore  où  aboutiroit  la  marche  du  roi  , 
ils  fc  hâtèrent  de  renforcer  les  garnifons  de  toutes  leurs 
places.  lis  craignoicnt  fur-tout  pour  Charleroy  ,  pour 
Ath,  pour  Liège,  &  pour  Bruxelles  même.  Mais  à 
l'égard  de  Namur,  l'élefteur  de  Bavière  fc  confiant,  & 
à  la  bonté  de  la  place  &:  à  la  grofle  garnifon  qui  étoic 
dedans  ,  fouhaitoit  qu'il  prît  envie  au  roi  di  l'affiéger. 
Le  rendez-vous  de  leur  armée  étoit  aux  environs  de 
Bruxelles  ,  &  il  y  arrivoit  tous  les  jours  un  fort  grand 
nombre  de  troupes  de  toute  forte  de  nations.  Elles  fai- 
foient  déjà  près  de  cent  mille  hommes,  dont  le  princi- 
pal commandement  &  la  direftion  prefque  abfolue 
étoient  entre  les  mains  du  prince  d'Orange  ;  l'Elec- 
teur de  Bavière  n'ayant  dans  cette  armée  qu'une  au- 
torité comme  fubalrerne.  On  peut  juger  combien  des 
forces  fi  prodigieufes  enfloient  le  cœur  des  confédérés. 
Ils  dcmandoient  qu'on  les  fît  marcher  au  plus  vire ,  & 
fe  tenoient  sûrs  de  rechafler  le  roi  jufques  dans  le  cœur 
de  fon  royaume.  Il  croit  d'heure  en  heure  exademenc 
informé  &  de  leur  marche  &  de  leur  nombre  ,  &  fe 
mettoit  de  fon  coté  en  état  de  les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  féparée  par  les  deux 
llviéres  en  trois  principaux  quartiers  ,  dont  le  pre- 
mier ,  c'cft  à  favoir  celui  du  roi  ,  occupoit  tout  le 
côté  du  Brabant,  depuis  la  Sambre  jufqu'à  la  Meufc  ; 
le  fécond  ,  qui  étoit  celui  du  Marquis  de  Boufflers  ,  s'é- 
Cendoit  dans  le  Condroz  ,  depuis  la  Meufe,  au-deflbus 
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de  Namur  ,  jufqu'à  cette  même  rivière  au-defTus  ;&  le 
troifiéme,  fows  le  lîeiir  de  Ximènes  ,  tenoit  le  pays 
d'entre  la  Sambre  &  la  Meufe.  Au  refte  le  quartier 
du  roi  étoit  divifé  en  plufîeurs  autres  quartiers.  Car  , 
outre  le  dauphin  ôc  le  duc.  d'Orléans  qui  campoient 
tout  auprès  de  fa  perfonne  ,  il  avoir  auffi  dans  fon 
quartier  le  prince  de  Condé  ,  le  maréchal  d'Hu- 
mières  ,  &  tous  les  lieutenans-généraux  ,  à  la  réferve 
du  marquis  de  Boufflers.  Et  ils  y  avoient  chacun  leur 
porte  ou  leur  quartier  le  long  des  lignes  de  circonval- 
lation. 

Le  roi ,  dès  le  premier  jour,  donna  {es  ordres  pouf 
faire  tracer  ces  lignes  fur  un  circuit  au  moins  de  cinq 
lieues.  Elles  commençoient  à  la  Sambre  du  côté  du 
Brabant  ,  un  peu  au-deflus  du  village  de  Flawine  ;  fie 
travcifant  un  fort  grand  nombre  de  bois,  de  villages  , 
&  de  ruifTeaux  ,  en-deçà  &c  au-delà  de  la  Meufe ,  paf- 
foient  dans  la  forêt  de  Marlagne,  &  revenoient  finir  à 
la  Sambre  ,  entre  l'Abbaye  de  Malogne  ,  fie  une  cfpèce 
de  petit  château  qu'on  appelloit  la  Blanche-Maifon. 

Le  vingt  -  feptiéme  ,  c'ert-à-dire  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  roi  devant  la  place  ,  il  alla  vifiter  le 
quartier  du  prince  de  Condé  ,  entre  le  ruiflTeau  de 
Wedrin  ôc  la  Meufe  ;  fie  y  vit  les  parcs  d'artillerie  fie 
de  munitions.  De-là  s'étant  avancé  avec  le  fîeur  de 
Vaoban  fur  la  hauteur  du  Quefne  de  Bouge ,  qui  com- 
mande d'affez  près  la  ville  ,  entre  la  porte  de  fer  & 
celle  de  S.  Nicolas,  la  réfolution  fut  piife  d'atraquei* 
cette  dernière  porte.  Ce  même  jour  les  ponts  de  bar- 
reaux furent  par-tout  achevés ,  &  la  communication 
des  quartiers  entièrement  établie. 

Il  reftoit  encore  les  quartiers  de  Boufflers  &  de 
Ximènes  à  vifiter.  Le  roi  s'y  rranfporta  donc  le  vingt- 
huitième  ;  8)C  ayant  pafTé  la  Sambre  à  la  Elanche- 
Maifon ,  fie  la  Meufe  au-deflTous  du  village  de  Huépion, 
reconnut  tout  le  côté  de  la  place  qui  regarde  le  Con- 
droz,  reconnut  aulïî  le  fauxbourg  de  Jambe,  où  les 
ennemis    s'étoient   retranchés   au    bout  du  pont  de 
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pierre  qu'ils  y  avoicnt  fat  la  Meufe  ;  &  ayant  remar- 
qué le  long  de  cette  rivière  une  petite  hauteur  d'où  on 
voyoit  à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de  S.  Nico- 
las qui  eft  de  Tautre  coté,  il  commanda  qu'on  y  élevât 
•des  batteries.  Ces  derniers  jours  &  les  fuivans  ,  les 
convois  d'artillerie  &  de  toute  forte  de  munitions  ar- 
rivèrent de  Philippeville  par  terre  ,  &  de  Dinant  par 
Ja  Meufe  ,  Se  on  commença  à  cuire  le  pain  dans  le 
camp  pour  la  fubfillance  des  deux  armées. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  pluficurs  Dames  de 
qualité  de  la  province  qui  s'étoient  réfugiées  dans  Na- 
mur  ,  &  plufieurs  des  Dames  mêmes  de  la  ville  , 
firent  demander  par  un  trompette  la  permiffion  d'en 
fortir,  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  accorder. 
Mais  ces  pauvres  Dames  fe  confiant  à  la  générofité  du 
roi ,  &■  la  peur  des  bombes  l'emportant  en  elles  fur 
toute  autre  confidération  ,  elles  fortirenc  à  pied  par 
Ja  porte  du  château  ,  fuivies  feulement  de  quelques- 
unes  de  leurs  femmes  ,  qui  portaient  leurs  hardes  &: 
leurs  enfans  ,  &  fe  préfentcrent  à  la  garde  prochaine. 
hes  foldats  les  menèrent  d'abord  à  la  Bianche-Maifon  , 
près  des  ponts  qu'on  avoit  faits  fur  la  Sambre,  d'où  le 
roi  qui  eut  pitié  d'elles  ,  Se  qui  les  fit  traiter  favora- 
blement, les  fit  conduire  le  lendemain  à  l'Abbaye  de 
Malogne  ,   &  de-là  à  Philippeville. 

Vingt  mille  Pionniers  ,  commandés  dans  les  pro- 
vinces conquifes  ,  étant  arrivés  alors  à  l'armée  ,  ils 
furent  auffi-tôt  employés  aux  lignes  de  circonvalla- 
tion ,  aux  abbatis  de  bois,  &:  aux  réparations  des  che- 
mins. 

Les  affiégés  avoient  encore  quelque  infanterie  dans 
les  bois  au-delTus  des  moulins  à  papier  de  S.  Servais. 
Mais  le  roi  ayant  ordonné  qu'on  l'en  chafTât ,  elle 
ne  tint  point  ,    &  fe  renferma  fort  vite  dans  la  ville. 

La  garnifon  étoit  de  neuf  mille  deux  cens  quatre- 
vingts  hommes  en  dix  -  fept  régimens  d'infanterie  de 
pîufieurs  nations,  favoir,  cinq  Allemans  des  troupes  àc 
Brandebourg  &  de  Lunebourg,  cinq  Hollandois,  trois 
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Efpagnols ,  quatre  Wallons  ,  &  en  un  régiment  de 
cavalerie ,  6c  quelques  compagnies  franches.  Le  prince 
de  Barbançon  ,  Gouverneur  de  la  province,  l'étoic 
auffi  de  la  ville  &  du  château,  &  toutes  ces  troupes 
avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  doutoit  pas  qu'étant 
pourvue  de  toutes  les  chofes  nécelTaires  pour  foutenir 
un  long  fiége,  &  ayant  à  défendre  une  pkce  de  cette 
réputation,  également  bien  fortifiée  &  par  l'art  &:  par 
la  nature  ,  une  gatnifon  Ci  nombreufe  ne  fe  fîgnaldc 
par  une  vigoureufe  réfiftance,  d'autant  plus  qu'elle 
n'ignoroit  pas  les  grands  apprêts  qui  fe  faifoient  pour 
la  fecourir. 

Le  roi ,  pour  ne  point  accabler  fes  troupes  de 
trop  de  travail  ,  n'attaqua  d'abord  que  la  ville  feule. 
On  y  fit  deux  attaques  différentes  ;  mais  il  y  en  avoit 
Une  qui  n'étoit  proprement  qu'une  faufTe  attaque  ;  ôi 
c'étoit  celle  qui  étoit  de  de  -  là  la  Meufe.  La  véritable 
étoit  en-deçà.  Il  fut  réfolu  d'y  ouvrir  trois  tranchées 
qui  fe  rejoindroient  enfuitc  par  des  lignes  parallèles  5 
la  première ,  le  long  du  bord  de  la  Meufe  ;  la  féconde  , 
à  mi-côte  de  la  hauteur  de  Bouge  ;  &  la  troifième ,  par 
un  grand  fond  qui  aboutifToit  à  la  place  du  côté  de  la 
porte  de  fer. 

Toutes  chofes  étant  donc  préparées  ,  la  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  vingt  neuvième  au  trentième 
Mai.  Trois  bataillons  avec  un  lieutenant- général  & 
un  brigadier  ,  montèrent  à  la  véritable  attaque  ,  & 
deux  à  la  faufle  avec  un  maréchal  de  camp  5  ce  qui  fut 
continué  jufqu'à  la  prife  de  la  ville.  Le  comte  d'Au- 
vergne ,  comme  le  plus  ancien  lieutenant  -  général , 
monta  la  première  garde.  Dès  cette  nuit  on  avança  le 
travail  jufqu'à  quatre  -  vingt  coifes  du  glacis.  On  tra- 
vailla en  même  temps  avec  tant  de  diligence  aux  batte- 
ries ,  tant  fur  la  hauteur  de  Bouge  que  de  l'autre  côté 
de  la  Meufe  ,  que  hs  unes  &  hs  autres  fe  trouvèrent 
bien -toc  en  état  de  tirer  &  de  prendre  la  fupériorité 
fur  L'  canon  de  la  place. 

La  nuit  fuivance ,  le  travail  qu'on  avoit  fait  fut  per-^ 
fc  ftionné. 


ios  ŒUVRES 

La  nuit  du  trente-unième  Mai  on  travailla  à  s'é- 
tendre du  coté  de  la  Meufe  ,  pour  refleirer  d'autant 
plus  les  aflîégés  ,  &c  les  empêcher  de  faire  des  forties. 

Le  premier  de  Juin  on  continua  ks  travaux  à  la 
fappe  ,  l'artillerie  ruinant  cependant  les  défenfes  des 
aflicgés  ,  qui  étant  vus  de  front  &  à  revers  de  plu- 
fieurs  endroits  ,  n'ofoient  déjà  plus  paroîtrc  dans  leurs 
ouvrages. 

La  nuit  du  premier  au  deuxième  Juin  on  fe  logea 
fur  un  avant-chemin  couvert  en-deçà  de  l'avant-foUj 
que  forraoient  ks  eaux  des  ruilleaux  de  Wcdrin  &  dj 
Rifnes.  On  tira  enfuitc  une  li^ne  parallèle  pour  faire 
la  communication  de  toutes  les  attaques  ,  &  on  éleva 
de  l'autre  côté  de  la  Meufe  fur  le  bord  de  l'eau  deux 
batteries  qui  commencèrent  à  tirer  dès  la  pointe  du 
jour  contre  la  branche  du  demi-baftion  &  contre  la 
muraille  qui  règne  le  long  de  cette  rivière.  Ce  mê;ne 
jour ,  fur  les  huit  heures  du  matin  ,  le  marquis  de 
Bcufflcrs  fit  attaquer  le  fauxbourg  de  Jambe  que  ks 
ennemis  occupoient  encore  ,  &  s'en  rendit  maître. 
Sur  le  midi  l'avant-fofïe  de  la  porte  de  Saint  Nicolas 
fe  trouvant  comblé  ,  ÔC  toutes  chofes  difpofées  pour 
attaquer  la  contrcfcarpe  ,  les  gardes  Suilfes  &  le  ré- 
giment de  Stoppa  de  la  m{;me  nation  qui  étoicnt  de 
tranchée  fous  le  marquis  de  Tilladet,  lieutenant-général 
de  jour  >  y  marchèrent  l'épée  à  la  main,  &  l'emportè- 
rent. Ils  prirent  auffi  une  petite  lunette  revêtue  ,  qui 
défendoit  la  contrefcarpe  ,  &c  fe  logèrent  en  très  -  peu 
de  temps  fur  ces  dehors ,  fans  que  les  ennemis  qui  fai- 
foient  de  leurs  autres  ouvrages  un  fort  grand  feu,  ofaf- 
fent  faire  aucune  tentative  pour  s'y  établir.  On  leur 
tua  beaucoup  de  monde  en  cette  adion. 

Le  foir  du  deuxième  Juin  ,  le  marquis  de  Boufflers 
étant  de  garde  à  la  tranchée  ,  on  s'apperçut  que  ks 
afficgés  avoient  aufli  abandonné  une  demi- lune  de 
terre  qui  couvroit  la  porte  de  Saint  Nicolas.  Comme 
le  fofle  n'en  étoit  pas  fort  profond  ,  il  fut  bien  -  tôt 
comblé  j  &  quoique  la  demi-lune  fût  fort  expofée  ,  de 
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que  les  ennemis  tirafient  fans  dilconrinuer  de  deflus  le 
rempart ,  on  fe  logea  encore  dans  cette  demi-lune  fans 
beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  baffes  de  la  Meufe  continuoîent  cepen» 
dant  à  battre  en  ruine  la  branche  du  demi-baftion 
&  la  muraille,  qui  étoient ,  comme  j'ai  dit,  le  long 
de  cette  rivière.  Com.me  fes  eaux  étoient  alors  allez 
baffes  ,  on  s'étoit  flatté  de  pouvoir  conduire  une 
tranchée  le  long  d'une  langue  de  terre,  qu'elle  laiffoit 
à  découvert  au  pied  du  rempart  ^  &  on  auroit  ainil  at- 
taché bien-  tôt  le  mineur  au  corps  de  la  place.  Mais  la 
Meufe  s'étant  enflée  tout-à-coup  par  les  grandes  pluies 
qui  furvinrent,  bc  qui  ne  difcontinuerent  prefque  plus 
jufqu'à  la  fin  du  fiége  ,  on  fut  obligé  d'abandonner  ce 
deflèin  ,  &  de  s'attacher  uniquement  aux  ouvrages 
que  l'on  avoit  devant  foi. 

L'artillerie  ne  ceffa  pendant  le  troidéme  &  le  qua- 
trième Juin  ,  de  battre  en  brèche  la  face  &  la  branche 
du  demi-baftion  de  la  Meufe ,  &  y  fit  enfin  une  ouver- 
ture confîdérable.  Les  afliégés  témoignoient  à  leur  air 
beaucoup  de  réfolution ,  &  travailloient  même  à  fe 
retrancher  en-dedans.  Mais  on  les  voyoit  qui ,  dans  la 
crainte  vrai-femblablement  d'un  affaut ,  tranfportoienc 
dans  le  château  leurs  munitions  &  leurs  meilleurs 
effets.  A  la  fin ,  comme  ils  virent  qu'on  étoit  déjà  logé 
fur  la  pointe  du  demi-baftion ,  le  cinquième  de  Juin  au 
matin  ,  le  duc  de  Bourbon  étant  de  jour,  ils  battirent 
tout-â-coup  la  chamade  ,  &  demandèrent  à  capituler. 
Après  quelques  propofîtions  qui  furent  rejettes  par 
le  roi ,  on  convint  entr'autrcs  articles  :  Que  les  fol- 
dats  de  la  garnifon  entreroient  dans  le  château  avec 
leurs  familles  &:  leurs  effets  :  qu'il  y  auroit  pour  cela 
une  trêve  de  deux  jours  5  &  que  pendant  tout  le  reftc 
du  fiége  ,  on  ne  tireroit  point  ni  de  la  ville  fur  le  châ- 
teau ,  ni  du  château  fur  la  ville ,  avec  liberté  aux  deux 
partis  de  rompre  ce  dernier  article  ,  lorfqu'ils  le  juge- 
roient  à  propos,  en  avertiffant  néanmoins  qu^ils  ne  le 
Youloient  plus  tenir. 


jo8  ŒUVRES 

La  capitulation  fignéc  ,  le  régiment  des  gardes 
prit  aufli-tot  poireflion  de  la  Porte  de  Saint  Nicolas. 
Ainfi  la  fameufe  ville  de  Namur  défendue  par  neuf 
mille  hommes  de  garnifon  fut,  en  fix  jours  d'attaques, 
rendue  à  trois  ou  quatre  bataillons  de  tranchée,  ou, 
pour  mieux  dire ,  à  un  feul  bataillon,  puifqu'il  n'y  eu 
eut  jamais  plus  d'un  à  la  tranchée  le  long  de  la  Meufe  , 
qui  fut  celle  par  où  la  place  fut  emportée.  On  peut 
même  remarquer  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  perfec- 
tionner les  lignes  de  circonvallation,  &  qu'à  peine  on 
achevoit  d'y  mettre  la  dernière  main  ,  que  la  ville 
étant  prife,  l'on  fut  obligé  de  les  rafer  ,  pour  tranfpor- 
tcr  les  troupes  de  l'autre  coté  de  la  Sambre. 

Pendant  que  la  ville  capituloit  ,  on  eut  nouvelle 
qu'enfin  les  alliés  s*avançoient  tout  de  bon  pour  faire 
lever  le  fiége.   Au  premier   bruit  que  le   roi  étoit  de- 
vant Namur,  ils  s'étoient  hâtés  d'unir  enfemble  toutes 
leurs  forces.  Ils  avoient  dépêché  aux  généraux  Flem- 
ming  &  Serclaes  ,  dont  le  premier  allembloit  les  trou- 
pes de  Brandebourg  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle  , 
&  l'autre   celles  de  Liège  dans  le  voifinage  de  cette 
ville  ,   avec  ordre  de  les  venir  joindre   ;  &  le   prince 
d'Orange  avec  l'éleéleur  de  Bavière  ,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée confédérée  ,   ayant  palîé  le  canal  de  Bruxelles  , 
étoit  venu  camper  à  Dighom  ,  puis  à  Lefdael  ôc  à 
WofTem ,  de  -  là  à   l'Abbaye   du   Parc   &  au  château 
d'Hevcrle  près  de  Louvain.  Il  féjourna  quelque  temps 
dans  ce  dernier  camp  ,    ou   pour   donner  le   temps  à 
toutes  fes  forces  de  le  joindre,    ou  n'ofant  s'engager 
trop  avant  dans  le  pays ,  ni  s'éloigner  de  la  mer  dans 
l'inquiétude  où  il  étoit  de  la  defcente  dont  l'Angle- 
terre étoit  menacée.  Il  apprit  enfin  que  fa  flotte  jointe 
à  celle  de   Hollande  ,   faifant  enfemble  quatre-vingt- 
dix   vaifleaux  de  guerre  ,    étoit  à  la  mer  avec  un  venc 
favorable  5  &  qu'au  contraire  le   comte   de  Tourville 
n'ayant  pu  être  joint  par  les  cfcadres  du  comte  d'Ef- 
trécs  ,   du  comte  de  Châceau-regnaut ,  Se  du  marqui 
de  la  Porte  ,   n'avoic  que  quarante-quatre  vailTcaux 
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avec  lefquels  il  s'etForçoic  d'entrer  dans  la  Manche. 
Alors  voyant  fcs  affaires  vrai-femblablemcnc  en  fùrçté 
de  ce  côté-là ,  il  feignit  de  n'y  plus  fonger ,  $c  ne  p^rJa 
plus  que  d'aller  fecourir  Namur. 

Il  partit  des  environs  de  Louvain  le  cinquième  Juin," 
&  vint  camper  à  Melderc  &  à  Bauechem.  Il  campa  le 
lendemain  lîxiéme  auprès  de  Hougaerde  &  de  Tirle- 
monc  ,  le  feptiéme  entre  Qrp  &  Montenackem  au-delà 
de  la  rivière  de  Ghete  ;  ^  enfin  le  huitième  fur  la 
graride  chauffée  entre  Thinnes  èc  BreflP,  à'iavuedu 
maréchal  de  Luxembourg,  La  prife  de  la  ville  ayant 
mis  le  roi  en  état  de  faire  des  détachemens  de  fon  ar- 
mée ,  il  avoir  envoyé  à  ce  maréchal  le  comte  d'Au- 
vergne Se  le  duc  de  Villeroi ,  lieutenans-généraux  , 
avec  une  partie  des  troupes  qui  fe  trouvoient  campées 
du  coté  du  Brabant. 

■  Pour  lui ,  la  trêve  qu'il  avoir  accordée  aux  afliégés 
î  érant  expirée  ,  il  avoit  palTé  de  l'autre  coté  de  la  Sam- 
bre  ,  avec  ce  qui  lui  étoit  re(té  de  troupes  au-  delà  de 
cette  rivière.  G'étoit  le  feptiéme  de  Juin  ,  qu'il  quittg 
fon  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un  autre  , 
entre  Sambre  &  Meufe  ,  dans  la  foret  de  Marla-^ 
gne.  Voici  de  quelle  manière  ce  nouveau  camp  étoit 
difpofé.  Le  quartier  du  roi  étoit  auprès  d'un  couvent 
dé  Carmes  ,  qu'on  appelloit  le  dèfert  ;  il  y  avoit  une 
ligne  de  troupes  qui  s'étendoit  depuis  l'Abbaye  de 
Malogne  fur  la  Sambre  ,  jufqu'au  pont  conftruit  fur  la 
Meufe  à  Huépion.  Une  autre  ligne  de  dix  bataillons 
qui  compofoient  la  brigade  du  régiment  du  roi ,  eut 
fon  camp  marqué  fur  les  hauteurs  du  château  ,  pour 
en  occuper  tout  le  front,  qui  eft  fort  refferré  par  ïes 
deux  rivières ,  &  pour  rejetter  ainfi  les  ennemis  dans 
leurs  ouvrages.  Mais  il  n'étoit  pas  facile  de  les  déf 
pofter  de  ces  hauteurs  ,  &  moins  encore  des  retran» 
chemens  qu'ils  y  avoient  faits  à  la  faveur  de  quelque? 
maifons ,  &  entr'autres  d'un  hermitage  qu'ils  avoient 
fortifié  en  forme  de  redoute.  Néanmoins  la  brigade 
du  roi  eue  ordre  de  les  aller  attaquer. 
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Les  croupes  qui  avoient  cru  ce  jour-là  n'avoir  autre 
chofe  à  faire  qu'à  s'établir  pailîblcment  dans  leur  nou- 
veau camp,  &:qui,  dans  ce  moment-là,  portoient 
leurs  tentes  ôc  leurs  autres  hardes  fur  leurs  épaules  , 
jctterent  aufli  -  tôt  à  terre  tout  ce  qui  les  cmbarraflbit  , 
pour  ne  garder  que  leurs  armes  ,  Se  grimpant  en  bon 
ordre  &  fur  un  uiêmc  front ,  malgré  l'extrême  roideur 
d'un  terrein  raboteux  &  inégal ,  arrivèrent  fur  la  crête 
de  la  montagne  au- travers  d'une  grêle  de  coups  de 
moufquets  ,  que  les  ennemis  leur  tiroient  avec  tout 
l'avantage  qu'on  peut  s'imaginer.  Le  foldat ,  quoique 
tout  hors  d'haleine  ,  renveifa  leurs  poltes  avancés  ,  & 
les  pourfuivit  jufques  à  une  féconde  hauteur  ,  non 
moins  efcarpée  que  la  première  ,  où  leurs  bataillons 
étoicnt  rangés  en  bon  ordie  pour  les  foutenir.  Mais 
rien  ne  put  arrêter  la  furie  des  François.  Les  batail- 
lons furent  auffi  chaiïes  de  ce  fécond  pofle  ,  &  menés 
battant  l'épée  dans  hs  reins  jufques  à  leurs  tetranche- 
nisns ,  qui  même  couroient  rifque  d'être  forcés ,  Ci  le 
prince  de  Soubizc  ,  lieutenant -général  de  jour ,  &  le 
lieur  de  Vauban ,  rappellant  les  troupes ,  ne  les 
euflent  obligées  de  fe  contenter  du  pofte  qu'elles 
avoient  occupé.  Cette  aélion  ,  qui  fut  fort  vive  Se  fort 
brillante  dans  toutes  Ces  circonftances  ,  coûta  à  la  bri- 
gade du  roi  douze  ou  quinze  officiers  ,  &  quelques 
cent  ou  fix  vingts  foldats  ,   ou  tués  ou  blcfTés. 

Auffi  -  tôt  on  travailla  à  fe  bien  établir  fur  cette 
hauteur,  &  on  y  ouvrit  une  tranchée,  laquelle  fut , 
tous  les  jours  ,  relevée  par  fept  bataillons.  Il  ne  fut 
pas  poflible,  les  jours  fuivans  ,  d'avancer  beaucoup  le 
travail  ,  tant  à  caufe  du  terrein  pierreux  &  difficile 
qu'on  rencontra  en  plusieurs  endroits ,  que  des  orages 
cffioyables  Se  des  pluies  continuelles  qui  rompirent 
tous  les  chemins  ,  &  les  mirent  prefque  hors  d'état  d'y 
pouvoir  conduire  le  canon.  On  ne  put  aulfi  achever 
les  batteries  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Cependant 
les  aflîégés  profitèrent  peu  de  tous  ces  obftacles  , 
&  firent  feulement  quelques  forties  fans  aucun  effet. 
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Enfin,  le  treizième  Juin,  les  travaux  ayant  été 
poufles  jufqu'aux  retranchemens  ,  il  fut  réfolu  de  les 
attaquer.  La  contenance  fière  des  ennemis ,  qu'on 
voyoit  en  bataille  en  plufieurs  endroits,  derrière  ces 
retranchemens  ,  &  qui  avoient  tout  l'air  de  fe  prépa- 
rer à  une  réiiftance  vigoureufe  ,  obligea  le  roi  de  leur 
oppofer  fes  meilleures  troupes  ,  &  de  fc  tranfporter 
lui-même  fur  la  hauteur  pour  régler  l'ordre  de  l'at- 
taque. 

Le  fignal  donné  fur  le  midi ,  deux  cens  Moufquc- 
taires  du  roi  à  la  droite  ,  les  Grenadiers  à  cheval  à  la 
gauche  ,  &  huit  compagnies  de  Grenadiers  d'Infante- 
rie au  milieu  ,  marchèrent  aux  ennemis  Tépée  à  la 
main  ,  foutcnus  des  fept  bataillons  de  tranchée  ,  àc 
des  dix  de  la  brigade  du  roi ,  qu'il  avoir  fait  mettre 
en  bataille  ,  fur  la  hauteur  ,  à  la  tête  de  leur  camp. 
Les  aflîégés  ,  jufqu'alors  fi  fiers  ,  s'effrayèrent  bien- 
tôt. Ils  firent  feulement  leur  décharge ,  &  abandon- 
nant la  redoute  &  les  retranchemens ,  fe  retirèrent  en 
dcfordre  dans  les  chemins  -  couverts  des  ouvrages 
qu'ils  avoient  derrière  eux.  Ils  perdirent  plus  de 
quatre  cens  hommes ,  la  plupart  tués  de  coups  de 
main  ,  Se  entr'autres  plufieurs  Officiers  &:  plufieurs 
gens  de  diftindtion.  Les  François  eurent  quelque  cent 
trente  hommes ,  &  quarante,  tant  officiers  que  Mouf- 
quctaires ,  tués  ou  blefl'és. 

Le  comte  de  Touloufe  ,  Amiral  de  France  ,  jeune 
prince  âgé  de  quatorze  ans ,  reçut  une  contufîon  au 
bras  à  côté  du  roi ,  ôc  plufieurs  perfonnes  de  la  cour 
furent  aufli  blelTées  autour  de  lui.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  qui  étoit  lieutenant-général  de  jour  ,  donna  fes 
ordres  avec  non  moins  de  fagelTe  que  de  valeur.  Les 
troupes  ,  animées  par  la  préfence  du  roi ,  fe  figna- 
lerent  à  l'envi  l'une  de  l'autre  ;  &  les  moindres  Grena- 
diers de  l'armée  difputerent  d'audace  avec  les  Mouf: 
quetaires  ,  de  l'aveu  des  Moufquetaires  même,  On 
accorda  aux  aflîégés  une  fufpenfîon,  pour  venir  re- 
tirer leurs  morts.  Mais  on  ne  iaifla  pas ,  pendant  cette 
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trêve  ,  d'afTurer  le  logemenc ,  &  dans  la  redoute  & 
dans  tous  les  retranchemens  qu'on  vcnoit  d'emporter. 

Entre  ces  retranchemens  &:  la  première  enveloppe 
du  château  ,  nommée  par  les  Efpagnols  Terra -nova  , 
on  trouvoit  fur  le  coté  de  la  montagne  qui  defceud 
vers  la  Sambre  ,  un  ouvrage  irrégulicr  que  le  prince 
d'Orange  avoir  fait  conftruire  l'année  précédente  ,  & 
qu'on  appelloit,  à  caufe  de  cela  ,  le  Fort-neuf,  ou  le 
Fort-Guillaume.  Il  croit  fitué  de  telle  façon  ,  que 
bien  qu'il  parut  moins  élevé  que  les  hauteurs  qu'on 
avoir  gagnées,  il  n'en  étoit  pourtant  point  commandé  ; 
&  il  fembloit  fc  dérober  ,  Se  au  canon  &  à  la  vue  des 
afliégcans  ,  à  mefurc  qu'ils  s'en  approchoient.  Ce  fut 
de  toutes  les  fortifications  de  la  place  ,  celle  dont  la 
prife  coûta  le  plus  de  temps  Se  de  peine  ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  travaux  qu'il  fallut  faire  pour  l'em- 
bralTer. 

La  nuit  qui  fuivit  l'attaque  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  travail  fut  avancé  pliis  de  cinq  cens  pas  vers 
la  gorge  de  ce  fort.  Le  quatorzième  on  s'étendit  fur 
la  droite  ,  &  Ton  y  dreflà  deux  batteries  ,  tant  contre 
le  Fort-neuf  que  contre  le  vieux-châreau.  Ce  même 
jour  les  alïicgés  abandonnèrent  une  maifon  retran- 
chée ,  qui  leur  reftoit  encore  fur  la  montagne  ;  Sc 
ainfî  on  n'eut  plus  rien  devant  foi  que  Iss  ouvrages 
que  je  viens  de  dire. 

Le  quinzième ,  les  nouvelles  batteries  démonterenc 
prefque  entièrement  le  canon  des  aflîégés  ,  mais  elles 
ne  firent  que  très-peu  d'efFet  contre  le  Fort-neuf. 

La  nuit  fuivante  on  ouvrit ,  au-deflus  de  l'Abbaye 
de  Saizenne  ,  une  nouvelle  tranchée  pour  embralTer  ce 
fort  par  la  gauche  j  Se  le  travail  fut  pouffé  environ 
quatre  cens  pas. 

Pendant  qu'on  prefToit  avec  cette  vigueur  le  châ- 
teau de  Namur  ,  le  prince  d'Orange  étoit ,  comme 
j'ai  dit ,  arrive  fur  la  Méhaigne.  Il  donna  d'abord 
toutes  les  marques  d'un  homme  qui  vouloir  pafler  cette 
tivicre ,  &  attaquer  l'arrace  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg 


DIVERSES.  iv^ 

bourg  ,  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  Namur.  Plufîeurs 
raifons  ne  laifloienc  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'eiir  ce 
d^illein  ;  fon  intérêt  &  celui  de  fes  alliés  ,  l'état  de 
fes  forces ,  fa  réputation  ,  à  laquelle  la  prifc  de  Mons 
avoir  déjà  donné  quelque  atteinte  ,  en  un  mot,  les 
vœux  unanimes  de  ion  parti ,  &c  fur-tout  les  prcffantcs 
follicitations  de  l'éleftcur  de  Bavière  ,  qui  ne  pouvoic 
digérer  l'affront  de  fe  voir  ,  à  fon  aiLivéc  dans  les 
Pays-Bas  ,  enlever  la  plus  forte  place  du  gouverne- 
ment qu'il  vçnoit  d'accepter. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raifons  les  bonnes  nouvelles 
que  les  alliés  avoient  reçues  de  la  bataille  qui  s'étpic 
donnée  fur  mer.  Car,  bien  que  le  combat  n'eût  pas 
été  fort  glorieux  pour  les  Hcilandois  &  pour  les  An- 
glois  ,  mais  fur-tout  pour  ces  derniers  ,  &  qu'il  fut 
jufqu'alors  inoui  qu'une  armée  de  quatre  -  vingt-dix 
vaillcaux ,  attaquée  par  une  ai\tre  de  quarante-quatre  , 
n'eût  fait ,  pour  ainfî  dire  ,  que  foucenir  le  choc  ,  fans 
pouvoir  pendant  douze  heures  remporter  aucun  avan- 
tage 5  néanmoins  ,  comme  le  vent,  en  féparant  la 
flotte  de  France  ,  leur  avoit  en  quelque  forte  livré 
quinze  de  fes  vaiiïeaux  qui  avoient  été  obligés  de  fe 
faire  échouer  ,  &  où  ils  avoient  mis  le  feu  ,  il  y  avoit 
toute  forte  d'apparence  que  le  prince  d'Orange  faifi- 
rcit  le  moment  favorable  ,  où  il  feajbloit  que  la  for- 
tune commençât  à  fe  déclarer  contre  les  François.  Il 
reconnut  donc  en  arrivant  tous  les  environs  de  la  Mé- 
haigne  ,  fit  fonder  les  gués  ,  pofta  fon  infanterie  dans 
les  villages  Se  dans  tous  les  endroits  qui  pouvoienc 
favorifer  fon  pafTage ,  &  enftn  fit  jetter  une  infinité 
de  ponts  fur  cette  rivière.  On  remarqua  pourtant  avec 
furprifc  ,  que  dans  le  temps  qu'il  faifoit  conftruire 
cette  grande  quantité  de  ponts  de  bois  ,  il  faifoit  démo 
lit  tous  les  ponts  de  pierre  qui  fc  trouvoient  fur  la  Mé- 
haigne. 

Une  autre  circonftance  fit  encore  mieux  voir  qu^^il 
n'avoir  pas  grande  envie  de  combattre.  Le  roi  qui 
ne  vouloit  point  qu'oa  engageât,  d'un  bord  de  ri- 
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viére  à  l'autre  ,  un  combat  où  fa  cavalerie  n'auroî: 
point  eu  de  part ,  manda  au  duc  de  Luxembourg  de 
le  retirer  un  peu  en  arriére  ,  ôc  de  laiflcr  le  pallage 
libre  aux  ennemis  ;  &  la  chofe  fut  ainli  exécutée.  Ce- 
toit  en  quelque  forte  les  défier,  &  leur  ouvrir  Je  champ 
pour  donner  bataille  s'ils  vouloient.  Mais  le  prince 
d'Orange  demeura  toujours  dans  fon  premiet  pofte  ; 
tantôt  s'excufant  far  les  pluies  qui  firent  déborder  la 
Méhaigne  pendant  deux  jours  j  tantôt  publiant  qu'il 
feroit  périr  l'armée  du  maréchal  fans  la  tombarcre  , 
ou  du  moins  qu'il  le  réduir.oit  à  décamper  faute  4e,fub- 
fîftance. 

Il  forma  néanmoins  un  projet  qui  auroit  été  de 
quelque  éclat  ,  s'il  eue  réulîi.  Il  détacha  le  comte 
Serclaés  de  Tilly  avec  cinq  ou  iîx  mille  chevaux  du 
côté  de  Huy.  Ce  général  ayant  pris  encore  dans  cette 
place  un  détachement  coniidérable  de  l'infanterie  de 
la  garnifon ,  paifa  la  Meufe  ,  qu'il  fît  remonter  à  fon 
infanterie  ,  dans  le  deflein  de  couper  le  pont  de  ba- 
teaux qui  écqit  fous  Namur ,  5c  qui  faifoit  la  communi- 
cation de  nos  deux  armées.  Lui  cependant  marcha 
avec  fa  cavalerie  ,  pour  attaquer  le  quartier  du  mar- 
quis de  Bcuffl:rs  ,  Se  brûler  le  pont  de  la  haute- 
Meufc  ,  avec  toutes  les  munitions  qui  fc  trcuvcroienc 
fur  le  port ,  &:  qu'on  avoir  fait  defccndre  par  cette 
rivière.  Le  roi  eut  bientôt  avis  de  ce  deflein.  Il  fie 
fortifier  la  garde  des  ponts  ,  &  le  quartier  de  Bouf- 
flers  ;  èc  ayant  rappelle  un  corps  de  Cavalerie  de 
l'armée  du  mavéchal  ,  il  fit  fortir  fes  troupes  hors 
des  lignes  ,  Se  les  rangea  lui-même  en  bataille.  Mais 
Serclaes  ,  qui  en  eut  le  vent  ,  retourna  fort  vîtc 
pafî'er  la  Meufe  ,  &  alla  rejoindre  l'çarmée  coixfédérée.i 
Le  prince  d'Orange  ,  après  ^voir  demeuré  inutile- 
ment quelques  jours  fur  la  Méhaigne  ,  en  décampa 
tout-à-coup,  &  remontant  le  long  de  cette  rivière  juf- 
ques  vers  fa  fource  ,  vint  camper  ,  fa  droite  à  la  Cenfe 
de  Glinnc  ,  près  du  village  d'Afche  ,  &  fa  gauche  aU' 
deffus  de  celui  de  Branchon. 
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■  Le  maréchal  de  Luxembourg  ,  qui  obfervolc  tous 
les  mouvemens  des  ennemis  pour  régler  les  fiens,  ne 
les  vit  pas  plutôt  en  marche  ,  que  de  fon  côté  il  re- 
monta aufll  la  rivière  ,  en  telle  forte  que  ces  deux 
grandes  armées  ,  féparées  feulement  par  un  médiocre 
ruifl'eau  ,  marchoient  à  la  vue  l'une  de  l'autre  ,  éloi- 
gnées feulement  d'une  demi  -  portée  de  canon.  Celle 
de  France  campa,  la  droite  à  Hanrcch,  la  gauche  â 
Tcmploux  ,  ayant  à  peu-près  dans  fon  centre  le  village 
de  Saint  Denis. 

Le  prince  d'Orange  fit  encore  en  cet  endroit  des 
démonftiations  de  vouloir  décider  du  fort  de  Namur 
par  une  bataille.  11  fit  élargir  les  chemins  qui  étoienc 
entre  Its  deux  armées  ,  &  envoya  l'éleûeur  de  Ba- 
vière pour  reconnoîtrc  lui-même  le  camp  des  Fran- 
çois. L'élecfteur  pafla  la  rivière  à  l'Abbaye  de  Bon- 
nelte  ,  &c  fc  mit  en  devoir  d'obferver  l'armée  du  ma- 
réchal. Mais  on  ne  lui  laifia  pas  le  temps  de  fatisfaire 
fa  curiofi  é ,  5c  il  fut  obHgé  de  repaflèr  fort  brufque- 
menr  la  Méhaignc  à  l'approche  de  quelques  troupes  de 
Carabiniers  qu'on  avoit  détachés  pour  T^loignçr  de  la 
vue  des  lignes. 

A  dire  vrai ,  le  maréchal  ne  fut  pas  fâché  d'ôtcr 
aux  ennemis  la  connoillance  de  la  difpofîtion  de  fon 
camp  ,  coupé  de  plulicurs  ruiiîeaux  &  de  petits  ma- 
rais ,  qui  lendoient  la  communication  de  Ctis  deux  ailes 
fort  difiicile  ,  &  d'ailleuts  commandé  de  la  hauteur  de 
S.  Denis  ,  d'où  les  ennemis  auroient  pu  incomm.odcr 
de  leur  canon  le  centre  de  fon  armée  ,  &c  engager  en- 
fin dans  un  pays  ferré  &  embarraflé  de  bois  ,  un  com- 
bat particulier  d'infanterie  ,  où  ils  auroient  eu  tout 
l'avantage  du  lieu.  Le  roi  ,  qui  fçut  l'inquiétude  où 
il  étoit ,  lui  envoya  propofer  un  autre  polte ,  que  le 
maréchal  alla  reconnoîtrc  ;  &:  il  le  trouva  fi  avanta- 
geux ,  que  ,  (ans  attendre  de  nouveaux  ordres  ^  il  y  fit 
auiïi-tôt  marcher  fon  armée.  Il  n'attendit  pas  même 
fon  artillerie,  dont  les  chevaux  fe  trouvoicnt  alors 
au  fourage ,  &:  fe  contenta  de  laiflei   une    partie  de 
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fon  infinten'c  pour  la  gaider.  Il  plaça  fa  gauche  au 
château  de  Miimom  ,  la  couvrant  du  ruilleau  d'Aure- 
naulc,  &:  ctendic  fa  droite  par  Tciuploux  &  par  le  châ- 
teau de  la  Falize  ,  jufqu'auprcs  du  ruifleau  de  Wedria  , 
au-delâ  duquel  il  jetta  fon  corps  de  réfcrvc  :  de  forrc 
qu'il  fe  trouvoit  tout  proche  de  Tarmée  du  rei  ,  Se 
rout  proche  aufli  de  la  Sambrc  &:  de  la  Mcufe  ,  dont  il 
tiroir  la  fubfiaance  de  fa  cavalerie  ,  couvroit  cntiéie- 
ment  la  place  ,  &c  réduifoit  les  ennemis  à  venir  l'atta- 
quer dans  fon  front  par  des  plaines  ouvertes  &  propres 
â  faire  mouvoir  fa  cavalerie  ,  qui  étoit  fupérieure  en 
toutes  chofes  â  celle  des  ennemis. 

XI  fit  ,  en  plein  jour  ,  cette  marche  ,  fans  qu'ils  fe 
miffent  en  devoii:  de  rinquiétcr  ,  &:  fans  qu'ils  fe  pré- 
fentaiTent  feulement  pour  charger  fon  arrière  -  garde. 
Le  prince  d'Orange  décampa  quelques  jours  après.  Il 
pafla  ,  le  vingt-deuxième  de  Juin  ,  le  bois  des  Cinq- 
Etoiles  ;  &  ayant  fait  faire  â  Ces  troupes  une  extrême 
diligence  ,  alla  fe  porter  la  droite  à  SombretF,  &  la 
gauche  proche  de  Marbais  fur  la  grande  chaulîcc. 

Cette  dcuîarche  ,  qui  le  mettoit  en  état  de  paUer  en 
un  jour  la  Sambrc  pour  tomber  fur  le  camp  du  roi , 
auroit  pu  donner  de  l'inquiétude  à  un  général  moins 
vigilant  &:  moins  expérimenté.  Mais  comme  il  avoit 
penfé  de  bonne  heure  â  tous  les  mouvcmens  que  les 
ennemis  pourroicnc  faire  pour  l'inquiéter  ,  il  ne  les 
vit  pas  plutôt  la  tète  tournée  vers  Sombretl ,  qu  il  en- 
voya le  marquis  de  Boufflers  avec  un  corps  de  troupes 
dans  le  pays  d'entre  Sambre  &  Meufe.  Et  après  avoir 
fait  rcconnoîtrc  les  plaines  de  S.  Gérard  &  de  Fofic , 
qui  étoient  les  feuis  chemins  par  ou  ils  auroierir  pu 
venir  à  lui  ,  il  ordonna  à  ce  marquis  de  fe  laihr  du 
pofte  d'Auveloy  fur  la  Sambre.  Il  fit  en  mcme  temps 
ctter  un  pont  fur  cette  rivière,  entre  1  Abbaye  de 
FloreflF  &C  Jcmcppe  ,  vers  l'embouchure  du  ruifleau 
d'Aurenault ,  ou  la  gauche  du  maréchal  de  Luxem- 
feourc  é:oit  appuyée.  Par  ce  moyen  il  mettcit  ce  gé- 
néral en  état  de  paflèr  aifément  la  Sambre,  d.s  que  ics 
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ennemis  voudroient  entreprendre  ^^^  ^/^.^^^Jj^j:^  ^^"i 
côté  deCharleroi  &  de  Favfiennes.  I'^/^"l^  ^^^f  J 
hoir  à  craindre,  c'cft  que  le  corps  de  «o"pes  qu  1 
avoir  donné  au  marquis  de  Boufflcrs ,  ne  fut  pas  fu  - 
filant  pomdifputer  aux  ennemis  le  paflage  de  la  Sam-- 
bre  l  que  .  s'ils  le  temoient  fi  près  de  lu.,  on  n  eut 
pa«   le  teLps  de   faire  palïer  d'autres  troupes  pour  le 

''°Pour''obvier  à  cet  inconvénient,  le  Maréchal  eut 
ordre  de  lui  envoyer  fon  corps  de  rcferve  ,  qui  fut  fum 
peu  de  temps  ap^"  des  bdgadcs  d^r^anterie  de  Cl  am- 
pagne  &:  de  Bourbonnois  ,  &  enfin  de  1  aile  d.oue 
de  k  féconde  ligne  commandée  par  le  duc  de  Ven- 
dôme. Toutes  c?s  troupes  furent  portées  fur  le  bord 
de  la  Sambie  proche  des  ponts  de  bateaux  .  ^  portee  , 
ou  de  patler  en  tvès-pcu  de  temps  dans  les  plames  de 
Foffe  &  de  S.  Gérard,  ou  de  repafler  a  1  armée  du 
maréchal ,   félon  le  parti  que  prendoient  les  ennemis. 

Pendant  ces  diffirens  mouvcmens  des  armées-,  les 
attaques  du  châecau  de  Namur  fe  continuoicnt  avec 
toute  la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  permettre  , 
les  troupes  ne  témoignant  pas  moins  de  patience  que 
de  valeur.  Depuis  le  feizième  de  Juin  ,  les  affiege» 
fe  trouvoient  extrêmement  refierres  dans  le  Fort- 
neuf,  où  ils  commençoient  même  d'être  enveloppes. 
Le  matin  du  dix-fepdème  ,  ils  firent  une  fortie  de 
quatre  cens  hommes  de  troupes  Efpagnoles  &  de 
Brandebourg  fur  l'attaque  gauche ,  &c  y  causèrent  quel- 
quedéfordre.  Mais  les  Suiflb  ,  qui  y  etoiem  de  garde  , 
les  reroufscrentauffi-tôt,  &  rétablirent  en  très  -  peu 
de  temps  le.«;avail.  Il  y  eut  quarante  ou  cmquante 
hommes  tués  de  part  &  d'autre.  Le  dix-huitieme  &  le 
dix-neuvième  ,  les  communications  du  Fort-neuf  avec 
le  château  furent  prefque  entièrement  otees  aux  al- 
fié<^és,  &  leur  artillerie  rendue  inutile  ;  &  enfin,  ic 
vingtième  ,  toutes  les  communications  des  tranchées 
étant  achevées  ,  on  fc  vit  en  état  d'attaquer  tout-a-la- 
fois  ,  &  le  fort  &  le  château.  Mais ,  comme  vraifem- 
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blableraent  on  y  auroit  perdu  beaucoup  de  monde  ,  le 
roi  voulut  que  les  chofes  fe  fiflent  plus  finement. 
Ainfi  on  employa  toute  la  nuit  du  vingtième  &  le 
jour  fuivant  ,  à  élargir  &  à  perfeclionner  les  travaux. 
Et  le  foir  du  vingt-unième  ,  toutes  chofes  étant  prêtes 
pour  l'attaque  ,  on  réfolut  de  la  faire  ,  mais  feulement 
au-dehors  de  l'ouvrage  neuf. 

Huit  compagnies  de  Grenadiers  commandées  ,  avec 
hs  fept  des  bataillons  de  la  tranchée  ,  commencèrent 
fur  les  ûx  heures  à  occuper  tous  hs  boyaux  qui  envc- 
Joppoient  les  deux  ouvrages.  Le  duc  de  Bourbon  fe 
trouvoic  encore  à  cette  attaque  lieutenant  -  général  de 
jour,  fe  croyant  fort  obligé  à  la  fortune,  de  ce  qu'en 
un  même  iiège  elle  lui  donnoit  tant  d'occahons  de  s'ex- 
f  ofer.  Le  fignal  donné  un  peu  avant  la  nuit  ,  il  fit 
avancer  les  détachemcns  foutenus  des  corps  entiers. 
Ils  marchèrent  en  même  temps  au  premier  chemin- 
couvert  ;  &  en  ayant  chafTé  les  affiégés  ,  les  forcèrent 
encore  dans  le  fécond  ,  &  le  foflé  n'étant  pas  fort  pro- 
fond ,  les  pourfuivirent  jufqu'au  corps  de  l'ouvrage  , 
dans  lequel  même  quelques  foldats  étant  montes  par 
une  fort  petite  brèche ,  les  ennemis  battirent  à  l'inf- 
tant  la  chamade  ,  &  leurs  otages  furent  envoyés 
au  roi.  Mais  pendant  qu'ils  faifoient  leur  capitula- 
tion ,  on  ne  laifl'a  pas  de  travailler  dans  les  dehors  de 
l'ouvrage  ,  &  d'y  commencer  des  logcmens  contre  le 
château. 

Le  lendemain  ils  fortirent  du  fort ,  au  nombre  de 
quatre  -  vingts  Officiers  &  de  quinze  cens  cinquante 
foldats ,  en  cinq  Régimcns  ,  pour  être  conduits  i 
Gand.  De  ce  nombre  étoit  un  ingénieur  Hollandois , 
nommé  Cohorne  ,  fur  les  deflcins  duquel  le  fort  avoir 
été  conftruit,  &  il  en  forti  blcflé  d'un  éclat  de  bombe. 
Quelques  Officiers  des  ennemis  demandèrent  à  entrer 
dans  le  vieux  château  ,  pour  y  fervir  encore  jufqu'à  la 
fin  du  fiège.  Mais  cette  permiflîon  ne  fut  accordée 
qu'au  feul  Wimberg  qui  cortunandoii  ks  troupes  Hol- 
landoifes. 
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Le  Fort- Guillaume  pris  ,  on  donna  un  peu  plus  de 
relâche  aux  troupes ,  &  la  tranchée  ne  fut  p  us  rele- 
vée que  pas  quatre  bataillons.  Mais  le  château  n'en 
fut  pas  moins  vivement  preflé  ,  &.  les  attaques  allèrent 
fort  vîté,  n'étant  plus  inquiétées  par  aucune  diverfîon. 

Dès  le  vingt-troilîeme  on  éleva  dans  la  gorge  du 
Fort-neuf  des  batteries  de  bombes  &  de  canon. 

Le  vingt-quacricme  Se  le  vingt-cinquième  on  em- 
brafla  tout  le  front  de  l'ouvrage  à  cornes  ,  qui  faifoit , 
comme  j'ai  dit ,  la  première  enveloppe  du  château  5 
&:  on  acheva  la  communication  de  la  tranchée  ,  qu'on 
avoit  conduite  par  la  droite  fur  la  hauteur  qui  regarde 
la  Meufe  ,  avec  la  tranchée  qui  regaidoit  la  gauche  du 
côté  de  là  Sambre.  Le  roi  alla  le  vingt-cinquième  vi- 
fîter  le  Fort-neuf  Se  hs  travaux.  Comme  il  avoit  re- 
marqué que  fa  préfencc  les  avançoit  extrêmement  ,  il 
tît  la  même  chofe  prefque  tous  les  jours  fuivans  ,  mal- 
gré les  incommodités  du  temps  >  Se  l'extrême  difficulté 
des  chemins  ,  s'expofant  non  -feulement  au  moufquet 
des  ennemis  ,  mais  encore  aux  éclats  de  ùs  propres 
bombes  qui  retomboicnt  fouvent  de  leurs  ouvrages 
avec  violence  ,  &  qui  ruèrent  ou  blefsèrent  plufieurs 
perfonnes  à  fes  côtés  Se  derrière  lui. 

Le  vingt  -  fixième  les  fappes  furent  pouffées  juf- 
qu'au  pied  de  la  paliffade  du  premier  chemin-couvert. 
A  mefure  qu*on  s'approchoit ,  la  tranchée  dcvenoit 
plus  dangcrcufe  ,  à  caufe  des  bombes  &  des  grenades 
que  hs  ennemis  y  faifoienc  rouler  à  toute  heure  ,  fur- 
tout  du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber  vers  la  Sambre  , 
Se  qui  féparoit  les  deux  forts. 

Le  vingt -feptième  les  travaux  furent  perfectionnés. 
On  drefla  deux  nouvelles  batteries  ,  pour  achever  de 
ruiner  les  défenfes  des  afîîégés,  pendant  que  les  autres 
battoient  en  ruine  les  pointes  Se  les  faces  des  deux 
demi-baftions  de  l'ouvrage  :  &  on  difpofa  enfin  toutes 
chofes  pour  attaquer  à  la  fois  tous  leurs  dehors.  Tant 
d'attaques  ;q.ui  fe  fuccédoicnt  de  fî  près  ,  auroient  dû , 
ce  fembic  ,  iaflèr  la  valeur  des  troupes  j  mais  plus  elles 
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fariguoîent  ,  plus  i!  fembloic  qu'elles  rcdoublaflènt  de 
vigueur  :  &  en  ellec,  cette  dernière  adion  ne  fut  pas  la 
moins  hardie  ,  ni  la  moins  éclatante  de  tout  le  fiègc. 
Le  roi  voulut  encore  y  être  préfcnt ,  &  fe  plaça  entie 
làs  deux  ouvrage?.  Ainfî  le  vingt-huitième  à  midi  ,  le 
fîgnal  donné  par  trois  falves  de  bombes  ,  neuf  compa- 
gnies de  Grenadiers  commandées  ,  ;tvec  quatre  des  ba- 
taillons de  la  tranchée  ,  marchèrent  avec  leur  bra- 
voure ordinaire  ,  l'épce  à  la  main  ,  aux  chemins- 
couverts  des  affiégés.  Le  premier  de  ces  chemins  ic 
trouvant  prefque  abandonné  ,  elles  pafsèrent  au  fé- 
cond fans  s'arrêter  ,  tuèrent  tout  ce  qui  ofa  les  atten- 
dre ,  &c  pourfuivirent  le  rcftc  jufqu'à  un  fouterrein 
qui  les  déroba  à  leur  furie.  Les  ennemis  ainiî  chaflos  , 
reparurent  en  grand  nombre  fur  les  brèches,  quelques- 
uns  même  avec  l'épée  ôc  le  bouclier  ,  &  s'efforcèrent  à 
force  de  grenades  éc  de  coups  de  moufquet,  de  prendre 
leur  revanche  fur  nos  travailleurs.  Cependant  quel- 
ques Grenadiers  de  la  compagnie  de  Saillant  du  ré- 
giment des  Gardes,  ayant  été  commandés  pour  recon- 
jiôître  la  brèche  qui  étoit  au  demi-bailion  gauche ,  ils 
montèrent  jufqu'en  haut  avec  beaucoup  de  réfolutiorl. 
Il  y  en  eut  un  ,  entr'autrcs,  qui  y  demeura  fort  long- 
temps ,  &  y  rechargea  plufîcurs  fois  fon  fufil  avec  une 
intrépidité  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde.  Mais  la 
brèche  fe  trouvant  encore  trop  efcarpée,  on  fc  con- 
tenta de  fe  loger  dans  ks  chemins-couverts ,  dans  la 
contre  garde  du  demi-baftion  gauche  ,  dans  une  lunette 
qui  étoit  au  milieu  d.:  la  courtine  vis-à-vis  du  chemin 
fouterrein,  &  en  un  mot  dans  tous  les  dehors.  La 
perte  des  affiégés  moilta  à  quelques  trois  cens  hom- 
mes ,  partie  rués  dans  les  dehors ,  partie  accablés  par 
hs  bombes  dans  l'ouvrage  même.  Les  affiégcans 
n'eurent  guère  moin<  de  deux  ou  de  trois  cens ,  tant 
officiers  que  foldats ,  rués  eu  blefl^s ,  Id  plupart  après 
l'aiftion  ,  &  pendant  qu'on  travailloit  à  fc  loger. 

Peu  de  temps  aprè^  les  fappeurs  firent  la  defcente 
du  foflc.  Et  dès  le  foir  ,  les  mineurs  furent  attachés  eii 
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pluflears  endroits ,  &  on  Te  mit  en  état  de  faire  fauter 
toat-à-la-fois  les  deux  demi-baftions  ,  la  courtine  qui 
les  joignoit ,  8c  là  branche  qui  regardoit  le  Fort-neuf, 
&  de  donner  un  aflaur  général. 

Néanmoins  ,  comme  on  fe  tenoit  alors  fur  d'empor- 
ter la  place ,  on  réfolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la  der-- 
nière  extrémité  hs  fourneaux  ,  qui ,  en  ouvrant  en- 
tièrement le  rempart ,  aaroiertt  obligé  à  y  faire  de 
fort  grandes  réparations.  On  efpéra  qu'il  fufïiroit  que 
le  canon  élargît  les  brèches  qu'il  avoir  déjà  faites  aux 
deux  faces  Se  aux  pointes  des  demi-baftions,  &:  c'eil 
à  quoi  on  travailla  le  vingt-neuvième. 

La  nuit  du  trentième  ,  le  fieur  de  Kubentel  ,  lieu- 
tenant-général de  jour  ,  fit  monter  fans  bruit  au  haut 
de  la  b  èche  du  demi  bafticn  gauche  quelques  Grena- 
diers du  régiment  dauphin  ,  pour  épier  la  contenance 
des  ennemis.  Ces  foidars  ayant  remarqué  qu'ils  n'c- 
toienc  pas  fort  fur  leurs  gardes ,  &  qu'ils  s'ctoienc 
même  rericés  au-dcdans  de  l'ouvrage  ,  appellèrcnc 
quelques  autres  de  leurs  camarades  ,  qui  étant  aulTi-rot 
montés  ,  ils  cha'gèrent  avec  de  grands  cris  les  aflicgés , 
&  s'emparèrent  d  un  retranchement  qu'ils  avoienc 
commencé  à  la  gorge  du  demi-bafcion,  où  ils  commen- 
cèrent à  fe  retrancher  eux-mêmes.  Ceux  des  ennemis 
qui  gardoient  le  demt-bailion  de  la  droite ,  voyant  h$ 
François  dans  l'ouvrage  ,  &  craignant  d'être  coupés , 
cherchèrent,  comme  les  autres,  leur  falut  dans  la  fuite  , 
&  laifsèrent  les  aiîiégeans  entièrement  maîtres  de 
cette  première  enveloppe.  Il  reftoit  encore  deux  auttes 
ouvrages  à  -  peu  -  près  de  même  efpèce  ,  non  moins 
difficiles  à  attaquer  que  les  premiers- ,  &  qui  avoienc 
de  grands  foffés  très-profonds  &  taillés  dans  le  roc. 
Derrière  tout  cela  on  trouvoit  le  corps  du  château, 
capable  lui  feul  d'arrêter  long-temps  un  ennemi ,  àc 
de  lui  faire  acheter  bien  cher  les  derniers  pas  qui  lui 
reftcroient  à  faire. 

Mais  le  gouverneur  qui  vie  fa  garnifon  intimidée  , 
tint  par  le  feu  continuel  des  bombes  &  du  canon ,  que 
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par  la  valeur  infacigablc  des  affiégeans ,  reconncifranf 
d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoir  à  faire  fur  ks 
vaines  promellès  de  fccours  donc  le  prince  d'Orange 
l'entretcnoit  depuis  un  mois  ,  ne  fongea  plus  qu'à  fair; 
fa  compoficion  à  des  conditions  honorables,  &  d^ 
manda  à  capituler. 

Le  roi  accorda  fans  peine  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qu'on  lui  demanda  ;  &:  dès  ce  jour  une  porte  fut 
livrée  à  Ces  troupes.  Le  lendemain ,  premier  jour  de 
Juillet ,  la  garnifon  fortit  ,  partie  par  la  brèche  , 
qu'on  accommoda  exprès  pour  leur  en  faciliter  la  dcC- 
cente  ,  partie  par  la  porte  vis-à-vis  du  Fort-neuf.  Elle 
étoit  d'environ  deux  mille  cinq  cens  hommes  ,  en 
douze  régimens  d'infanterie  ,  un  ds  cavalerie ,  & 
quelques  compagnies  franches  de  Dragons ,  Icfquels 
joints  aux  feize  cens  qui  fcrtirent  du  Fort-neuf,  fai- 
foicnt  le  refte  de  neuf  mille  deux  cens  hommes  ,  qui , 
comme  j'ai  dit ,  fe  trouvoicnt  dans  la  place  au  com- 
mencement du  fiège.  Ils  prctcndoicnt  qu'ils  en  avoient 
perdu  huit  ou  neuf  cens  par  la  défcrtion  ;  tout  le 
refte  avoir  péri  par  l*artillerie  ,  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  affiégés  batciflent  la 
chamade,  les  confédérés  étoient  partis  tout-à-coup 
de  Sombreft';  &  au  lieu  de  faire  un  dernier  effort ,  finon 
pour  fauver  la  place  ,  au  moins  pour  fauver  leur  répu- 
tarion  ,  Us  avoient  en  quelque  force  tourné  le  dos  à 
Namur  ,  &  écolent  allés  cimper  dans  la  plaine  de  Bru- 
nehaulc,  la  droite  à  Fleurus ,  &  la  gauche  du  cô:é  de 
Frafce  &  de  Liberchies.  Pendant  le  féjour  qu'ils  y 
firent ,  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  appliqué  qu'à 
ruiner  hs  environs  de  Charleroi .  comme  Ci  dès-lors  il 
n'avoir  plus  penfé  qu'à  empêcher  le  roi  de  pafler  à  de 
nouvelles  conquêtes. 

Enfin  ,  le  foir  du  dernier  jour  de  Juin  ,  ils  apprirent 
par  trois  falves  de  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  &  de  celle  du  marquis  de  Boufflers  ,  la  trifte 
nouvelle  que  Namur  étoit  rendu  Ils  en  tombèrent 
dans  une  conftcrnation  qui  les  rendit  comme  immobiles 
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durant  plufîeurs  jours ,  jufques-là  que  le  maréchal  de 
Luxeiubourg  s'étant  mis  en  devoir  de  rcpaflèr  la  Sam- 
bre  ,  ils  ne  fongèrcnc  ni  à  le  troubler  dans  Ca.  marche  , 
ni  à  le  charger  dans  fa  retraite.  Il  vint  donc  tranquille- 
ment fe  poitcr  dans  la  plaine  de  S.  Gérad  ,  tant  pour 
favorifer  les  réparations  les  plus  prenantes  de  la  place  , 
&c  les  remifes  d'artillerie  ,  de  munitions  Se  de  vivres 
qu'il  y  tallcit  jetter  ,  que  pour  donner  aux  troupes 
fatiguées  pai  des  mcuvemerïs  continuels  ,  par  le  mau- 
vais temps  ,  &  par  une  alTèz  longue  difette  de  toutes 
chofcs  ,   les  moyens  de  fe  rétablir. 

Le  roi  employa  les  deux  jours  qui  fuivirent  la  red- 
dition du  château  ,  à  donner  tous  les  ordres  nécellàires 
pour  la  fureté  d'une  Ci  importante  conquête.  Il  en  vi- 
iîta  tous  les  ouvrages  ,  &c  en  ordonna  les  réparations. 
Il  alla  trouver  à  Floreff  le  maréchal  de  Luxembourg  , 
qu'il  laiflbit  avec  une  puiiTanre  armée  dans  les  Pays- 
Bas  ,  &  lui  expliqua  Ces  intentions  pour  le  reftc  de  la 
campagne.  Il  détacha  différens  corps  pour  l'Alle- 
magne ,  Se  pour  afiurer  Ces  floiuièrcs  de  Flandres  Se 
de  Luxembourg.  Il  avoir  déjà  quelques  quarante  Efca- 
drons  dans  le  pays  de  Cologne,  fous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Joyeufe  :  &  il  les  y  avoir  fait  refter  pendant 
tour  le  (îege  de  Namur  ,  tant  pour  faire  payer  le  relie 
des  contributions  qui  étoient  dues  ,  que  pour  obliger 
les  fouverains  de  ce  pays'là  â  y  la-tler  aiifli  un  corps 
de  troupes  confidérable  5  ce  qui  diminuoit  d'autanc 
l'armée  du  prince  d'Orange. 

Enfin,  tous  les  ordres  étant  donnés,  il  partit  de  fon 
camp  le  trohlème  de  Juillet  ,  pour  retournera  petites 
journées  à  Verfailles,  d'autant  plus  fatisfait  de  fa  con- 
quête ,  que  cette  grande  expédition  éroit  uniquement 
fon  ouvrage  ;  qu'il  l'avoir  entreprife  fur  fes  feules  lu- 
mières, &  exécutée  pour  ainfi  dire,  par  fes  propres 
mains  ,  à  la  vue  de  toutes  les  forces  de  Ces  ennemis  î 
que  par  l'étendue  de  Ca  prévoyance  il  avoit  rompu  tous 
leurs  delTeins  ,  Se  fait  fubfifter  Ces  a'  mées  ;  Se  qu'en  un 
mot,  malgré  rous  les  obftacles  qu'on  lui  avoit  oppofés, 
malgré  la  bifanerie  d'une  faifon  qui  lui  avoit  été  cii' 
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lièrement  conciaire ,  il  avoir  emporté  en  cinq  fen:aine$ 
une  pla<:c  que  les  plus  grands  capitaines  de  TEurope 
avoienc  jugce  imprenable  ,  criomphant  ainfi  uon-fcule- 
ment  de  la  forCw'  des  remparts  ,  de  la  difficulté  des 
pays,  &  de  la  rc/iftance  des  hommes,  mais  encore  des 
injures  de  l'air,  &  de  l'opiniâtreté,  pour  ainli  dire,  des 
élémens. 

On  a  parlé  fort  divcrfemcnt  dans  l'Europe  ,  fur  la 
conduite  du  prince  d'Orange  pendant  ce  fiègc  ;  Se  bien 
des  gens  ont  voulu  pénétrer  les  raifons  qui  l'ont  em- 
pêché de  donner  bataille  dans  une  occalion  où  il  fem- 
bloir  devoir  bazarder  tout  pour  prévenir  la  prife  dune 
ville  il  importante  ,  &  dont  la  perte  lui  feroit  à  jamais 
reprochée.  On  en  a  même  allégué  des  motifs  qui  ne  lui 
font  pas  d'honneur.  Mais  à  juger  fans  paiîion  d'un 
prince  en  qui  l'on  rcconuoit  de  la  valeur,  on  peut  dire 
qu'il  va  eu  beaucoup  de  fagelVe  dans  le  parti  qu'il  a  pris, 
l'expérience  du  paflé  lui  ayant  fait  connoîcre  combien 
il  étoit  inutile  d^  s'oppofer  à  un  defi'cin  que  le  roi 
conduifoit  lui-même  ;  &:  il  a  jugé  Namur  perdu  ,  dès 
qu'il  a  fçu  qu'il  l'airiégeoit  en  pcrfonne.  Et  d'ailleurs 
le  voyant  au  portes  de  Bruxelles  avec  deux  formi- 
dables armées  ,  il  a  cru  qu'il  ne  devoir  point  hazaidsr 
un  combat ,  dont  la  perte  auroic  entraîné  la  ruine  des 
Pays-Bas  ,  &  peut-être  fa  propre  ruine  ,  par  la  difîb- 
lution  d'une  ligue  qui  lui  a  tant  coûté  de  peine  â 
former. 

Fin  du  troijième  ^  dernier  Volume. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu  ,  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  les  Œuvres  de  Monjîeur  Racine.  Fait 
à  Paris,  ce  xo  Décembre  1735.  JOLLY, 

Privilège  du  Roi,  du  xS  Juillet  1710 
pour  vingt  années  ,  accordé  au  lleur  Michel  -  Etienne 
David,  Libraire  à  Paris,  pour  Les  (Euvres  de  Scarrony 
tant  en  p'ofe  que;i  vers ,  VHifloire  univerfelle  du  feu 
Sieur  Bojjust  ,  Eveque  de  Meaux  ,  avec  la  continua- 
tion ;  les  Œuvres  de  Pierre  6"  Thomas  Corneille  ;  la. 
Ge'ogravkie  du  Sieur  Rohhe  ,  avec  les  Cartes  ;  les  Œu- 
vres du  Sieur  Venermi  ;  les  Œuvres  du  Père  Malhran- 
che ,  le  Nouveau  Teflament  du  Père  Amelot ,  Prêtre  de. 
VOratoîre  ;  les  Epltres  6*  Evangiles  de  toute  Vannée  , 
6*  VOrdincàre  de  la  Meffe  du  même  auteur  ;  les  Œu- 
vres du  Sieur  Racine  ;  Journcl  des  Audiences  ;  Œuvres 
de  Molière  avec  fa  vie  ;  InftruElions  pour  les  Jardins 
Fruitiers  6*  Potagers ,  par  le  Sieur  de  la  Quintinie  ; 
Œuvres  de  Mauriceau  ;  Hifloire  de  Dom- Quichotte  t 
avec  la  fuite  de  Avellaneda  ;  Œuvres  du  Sieur  Sai?it 
Evremond  ;  Œuvres  de  Madame  de  Villedieu  ;  les 
Contes  des  Fées,  par  Madame  Daunoy  ;  Fables  mif es 
en  vers  par  le  Sieur  de  la  Fontaine  ;  Loix  Civiles  par 
Domat  ;  Hifloire  de  la  Bible  par  Royaumont  ;  VHif 
toire  de  VEmpire  par  le  Sieur  Hcijf. 

Regifir-!  fur  le  Regiftrc  IV.  de  la  Communauté  deT 
Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris  ,  page  6z} ,  n°.  6^8. 
le  19  Juillet  1710. 


Autre  Privilège  du  Roi,  du  31  Décem- 
bre 175 5 ,  pour  dix  années,  à  compter  du  jour  de  Tex* 


firatîon    du    préccdcnt  ,    accordé  au   Sieur  Michel- 
Etirtinc  David  pour  les  mcmes  Livres. 

Regîfiré  fur  le  Regifire  VUl  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &•  Imprimeurs  de  Paris  ,  JV«.  6^j  ,  fol. 
6^}  j  le  S  Janvier  i6^^. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos   amés  &:  féaux  Confcillers , 
les   Gens   tenans    nos  Cours   de   Parlement  ,  Maîcies 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  .Grand  Con- 
feil  ,   Prévôt  de   P^ris  ,  Baillifs  ,    Sénéchaux,   leurs 
Lieutenans  Civils  ,    êc  autics  nos  Jullicicrs  qu'il  ap- 
partiendra ,  Salut.  Notre  bien  -  amé  Michel- 
]Etienn£    David    père  ,    ancien  Conful ,    Li- 
braire à  Paris  &  ancien  Adjoint  de  fa  Communauté, 
nous  a  fait  expofer  qu'il  deJireroit  faire  imprimer  de 
donner    au    Public  des  Livres    qui  ont    pour    titre  : 
hes  Caractères  de  Théophrafie  par  la  Bruyère ,  avec 
les  notes  de  M.  Cofie  ;  (Euvres  de  Pierre  6*  Thomas 
Corneille  ,  de  Racine ,  6*  de  Molière  ;  Fables  de  la 
Fontaine  ,  C^  (Euvres  diverfes  de  la  Fontaine  ;  Loix  Ci- 
viles par  Domat,  avec  les  augmentation  de  M.  d'Hé- 
ricouri ,   s'il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  fur  ce  nécefîaires  :Aces    Causes, 
Voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,    Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire 
réimprimer  lefdits  Livres  en  un  ou  plufieurs  volumes  , 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les  vendre  , 
faire  vendre  &:  débiter  par  tout  notre  Royauine  ,  pen- 
dant le  tems   de  dix  années  confécutives  ,  à  compter 
du  jour  de  l'expiration  des  précédons  Privilèges.  Fai- 
fons  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  ÔC 
condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impref-    i 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiAance  :    ^ 


comme  aufll  à  tous  Libraires ,  Imprimeufs ,  Se  autres, 
a  imprimer  ,   ou   faire  imprimer  ,  rendre  ,   faire  vcir- 
dre  ,    débiter   ni    contrefaire  lefdits  Livres  ,    ni  d'en 
faire  aucuns   extraits   fous    quelque  prétexte    que    ce 
foit  ,    d'augmentation  ,   corrrcdtion  ,   changemcns  ou 
autres  ,  fans  la  permiflion  expreffè  Se  par  écrit  dudic 
Expofant,    ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à 
peijie    de  confifcation   des    Exemplaires  contrefaits  , 
de    trois    mille   livres   d'amende    contre    chacun    des 
contrevans  ,   dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit. Expofant ,  ou  à 
celui  qui  aura  droit  de  lui  ,  Se  de  tous  dépens  ,  dom- 
mages &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de   la 
Communauté  des  Libraires  Se  Imprimeurs   de  Paris  , 
dans  trois   mois   de   la   date  d'icellcs  :   que    la    réim- 
preflîon  defdits  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
Se  non  ailleurs  ,   en  bon  papier  Se  beaux  caraûères  , 
conformément  à  la  feuille  imprimée  Se  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre-fccl  des  préfentes  j  que  l'Im- 
pétrant fe  conformera  en  tout  aux  Réglcmens  de  la 
Librairie,  Se  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1715, 
Se  qu'avant  de  les   expofcr  en  vente  ,  hs  Imprimés 
qui  aurorjt  fervi  de  copie  à  l'impreflion  defdits  Livres  , 
feront  remis  dans  le  même   état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  Se  féal 
Chevalier  ,    le  Sieur  Daguesseau    Chancelier 
de  France  ,  ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,   Se  qu'il  en 
fera   enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle  de  notredit  très- 
cher  Se  féal   Chevalier  le  Sieur  Daguesseau, 
Chancelier  de  France  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfjntes.    Du  contenu  defquelles  Vous  mandons  Se 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant ,  Se  Ces  ayans 
caufe  ,   pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble   ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  ,    qui   fera   imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres ,  foit  tenue  pour  dûement  lignifiée  ,  Se  qu'aux 


copies  collationnécs  par  l'un  de  nos  amés  &  fcau: 
Ccnfcillcrs  Ce  Socictaires  ,  foi  foie  ajourée  comme 
l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huifiîcr  oi 
jj>ergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'cxécurion  d'i- 
celles  tous  ades  requis  èc  néccfl'aires ,  fans  demande 
autre  permiflion  ,  &  nonobllanc  clameur  de  Haro 
Charte  Normande ,  &c  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  i 
tel  eft  notre  plaifîr.  Donné  à  Paris  le  treizième  ji 
du  mois  de  Novembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cen 
quarante  -  quatre  ,  &:  de  notre  Régne  le  trentième 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  S  A  I  N  S  O  N. 

Regijlrc'fur  le  Regîjb'e  I  X.  de  la  Chambre  Royalt 
des  Lîiraïris  (s^  Imprimeurs  de  Paris  ,  N'^.  384,  fol 
3  24  j  conformément  aux  anciens  Réglemens ,  confirmé: 
par  celui  du  i8  Février  1715.  A  Paris  le  15  Novem- 
kre   1744' 

Signé,  Vincent,  Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  H.  L.   Guerin,  8c 
L.  F.  Delatour,   rue  S.  Jacques. 
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